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PRÉFACIi. 



Lorsque, pendant plusieurs années, on a eu sans 

cesse les chroniques de Froissurl sous les yeux, on 
ne se borne pas à admirer la variélé de ses récits ; 
on arrive aussi peu à peu à s'attacher au chroni- 
queur lui-même qui n est pas toujours bien informé, 
mais qui du moins rapporte les événements comme 
les lui présente sa mémoire, comme les fait revivre 
son imagination. Froissarl est un ami franc , sincère, 
naïf, qui s'accointe avec vous, aussi courtoisejnent, 
aussi amicAlemetU qu avec les hommes de son 
temps Vous I avez appelé à vous pour vous ins- 
truire; il vous charme, il vous réjouit, il vous amuse. 
Vous vouliez en faire le com|)agnon de vos éludes; 
il devient celui de vos loisirs, et une fois que I on 
aborde avec lui le tableau des aventures et des em- 
prises d armes qui se succèdent toujours les unes 
1. I 
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aux autres, on y prend un plaisir aussi vif que si ce 
livre n était pas un recueil de faits hisloriques, niais 
un roman de chevalerie. 

Depuis longtemps, en lisant et en relisant Frois- 
sart, j avais noté au hasard tout ce qui louchait de 
plus près à ses sentiments, à ses sympathies, à ses 
travaux, à ses relations, i ses voyages, en un mot 
tout ce qui pcrmellail le mieux de juger ses ou- 
vrages et sa vie. Des recherches mtéressanles se 
liaient è colle élude : tout en feuilletant les 
brillantes narrations de Froissart^, je leur comparais 
d autres récits, d autres documenis, el j arrivais & 
mieux connaître le caractère de ses conleinporains 
les plus fameux ou les mœurs générales de son 
époque, l) autre part, je voyais commencer avec lui 
la grande école historique qui, sans compter les 
Monstrelet et les Molinel, fut représentée sur les 
bords de I Escaut el de la Lys par les Georges 
Chastelain et les Philippe de Commines. 

Froissart, comme il se plaît à le rappeler lui- 
môme, appartenait au Hainaut, la plus littéraire et 
la plus chevaleresque de nos anciennes provinces; 
et le Hainaut n oubliera jamais qu à 1 époque oii ses 
barons s'illustraient par leurs exploits et leurs 
prouesses, il vit naître aussi le chroniqueur qui les 
raconta avec un éclat et une vivacité qu on n égalera 
jamais. La génération qui avait placé la couronne 
impériale sur le front de Baudouin de Constantino- 
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\)\r. était ci peine descen<luc au tombeau, quaud aux 
André de Jurbise et aux Renier de Trith 8uc*cédë- 
renl les Jt an dv. lieauinonl et les Gauthier de Alauiiy. 
Les (radilions des letires se perpétuaient comme 
celles de Tbonneur des armes. Apràs Henri de Va- 
Iqncieunes vient Jean Froissart né h Valenciennes. 
Chaque guerre a ses ,béros; chaque épopée, son 
poêle; ehaque victoire, son historien. 

Cependant il est d'autres pays qui 8*associen( 
avec un enthousiasme presque égal à la renommée 
littéraire de Froissart. La France et i Aiij^leterre in- 
voquent, Tune les Irailés qui ont réuni è son terri- 
loii e lu ville oîi il reçut le jour, Faulre, la protection 
d'Edouard lil à laquelle il dut peut-être de devenir 
poëte et chroniqueur; et c'est sans doute un noble 
liommai^e rendu à Froissart que cet empressement 
des diverses nations dont il a célébré les gloires h 
veiller sur la sienne, comme si elle ne leur était 
pomt étrangère. 

Une frontière qui divise dos populations que dis- 
tinguent la même prospérité, la même activité, les 
mêmes progrès dans l ai^riculture et dans tes arts 
industriels, séleiul aujourdhui enlre Valenciennes 
ei Chimay. Le liainaut a perdu le berceau de Frois- 
sarl pour ne conserver (|ue son loinheau, mais sa 
mémoire n en a pas soult'ert. Si Chimay lui a élevé 
une statue, Valenciennes lui a érigé aussi un admi- 
rable monument , et pour que rien ne manquât à 
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récliil de son inauguralioii. 1 AcaJéinic Française a 
inscrit dans ses concours I eioge de Proissarl en le 
plaçant à c6lé de celui de Tile-Lîve. 

Cest ainsi que je me trouvai amené à soumellrc 
au plus célèbre tribunal liltéraire de I Europe, des 
noies recueillies une à une quand d autres travaux 
me faisaient un devoir d'examiner la plupart des 
sources inédites du xiv^ siècle. Biea qu elles se rap- 
portassent presque exclusivement à la vie du chro- 
niqueur, et laissassent de côté je travail de critique 
littéraire qui devait les compléter, elles trouvèrent 
dans le nom de Proissart, ce bon et dmx maigre, 
I appui dont elles avaient besoin, et les juges de ce 
concours solennel les couronnèrent, sans en dissi* 
muler les lacunes, comme offrant (ce sont les termes 
dont ils se servaient) une étude remarquable d'his- 
toire et du biographie. 

a L'Académie, disait son illustre secrétaire per- 
te pétuel, avait proposé une étude sur les Chroni^ 
t< ques de Froissart, sur la vie, le génie, I art de ce 
Ci peintre si vrai, de cet Hérodote du moyen âge, 
« admirable pour le détail des mœurs, et, comme le 
« dit encore Fénelon, pour ce je ne sais quoi de 
(( court, de naïf, de hardi, de vif et de passionne, 
a que Tauteur même de Télémaque enviait à notre 
« ancienne langue. 

« Sur ce sujet instructif et piquant, un travail a 
« été distingué par TAcadémie ; c est le mémoire 
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n inscrit sous le 4 et porlunl pour devise : Or, 

« peut estre que ce livre n est mie ordonne si juste- 
a meni que telle chose le requiert. La condilion de 
u Froissart, sa vie errante et sa poésie de Irouha- 
a dôur sont lù décrites avec soin ( l sagacité. Toutes 
(c les recherches de curiosité érudite se succèdent. 
« dans un espnt aussi juste que |)énétrant. Mais la 
<f question de goûl et de style, Fart, ou, si vous 

voulez, l'inspiration du narrateur, l'excelk nl ^oùl 
« français de ce natif de Valenciennes, qui vécut 
« plus en Belgique et en Angleterre qu'en l'rance, 
a tout ce côté linement littéraire du sujet na pas 
« assez occupé le savant biogrii| he. L'Académie ne 
X veut pas ce|)en(lanl prolonger une épreuve dont 
a le succès différé ne serait peut-être pas plus corn- 
« plet. Elle décerne sur le Prix une médaille de 
« quinze cents francs à M. Kervtn db LmcNiiovE, 
« au (Iode écrivain belge, à I homme de savoir et 
« d esprit qui, tout en célébrant Froissart presque 
« avec (orgueil d un compatriote, et en éclairant sa 

vie et son temps de mille précieuses lunnères, n a 
(( pas eu souci de nous montrer assez h quel point 
•t ce conteur provincial, cel écrivain de frontière, est 
« demeuré par sa prose vive et charmante un dos 
« modèles non surpiissés, une des sources orii^i- 
u nules de notre langue ('). » 

(•) IîIIikIcs sur la littérature contoiuporaiiic par M . Vilic- 
main, 1857, p. 223. 

I. 
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Od sait qu en matière d'indulgence un grand talent 
oblige : M. Villeniain l a prouvé une fois de plus ; 
mais ce trop bienveillant témoignage accordé unique- 
ment h la persévérance dans le travail, m'imposait 
d autres recherches et d'autres efforts. Je me suis 
remis à lëtude, j*ai revu les manuscrits, jesuisren*» 
tré dans les archives : mes notes se sont multipliées, 
et le résultat de ces investigations a été la décou- 
verte de deux grands poëmes de Froissarl dont rien 
n indiquait Texistencc^ 

Ce livre est donc un livre tout nouveau. PSas une 
page du mémoire adressé à i Académie Française 
n a été conservée, et j ai cm devoir, en étendant 
les limites de mon travail, y comprendre un assez 
grand nombre d'observations qui ne se rapportent 
pas uniquement h Froissart, mais aussi h ses contem- 
porains. Peut-être y trouvera-t-on quelques textes 
inédits, peut-être permeltront-il» de mieux appré- 
cier la littérature du xiv*^ siècle qui s'efibrçii, iwvc 
un zèle quon ne saurait assez louer, de maintenir 
ou de relever les dernières traditions de l'honneur 
chevaleresque si nobles et si belles, au moment 
même oii elles étaient près de s éteindre. 

J'ai cru que cet hommage rendu h la nieiuoire de 
Froissart exigeait quelque chose de plus. Avant de 
terminer celle courte préface, j'ai fait un pèlerinage 
îi Ix^sliues aiin de visiter les lieux qu'il iiabita. 
J'ai voulu les voir par une froide journée de la lin de 
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novembre, comme il nous les décrivait, il y a aujour- 
(1 hui quatre ceal quatre -viogt-qualrc <ins, dans son 
poëme du Buisson de Jonèce. 

Celait, nous cJit-il, 

« 

La trontième nuit de Dovembre, 

L'an mil trois cens treize et soixante, 
Que nul gai oizeillon ne chaule, 
Car lors est plaiuemciit y vers. 

Je n ai plus retrouvé la chambre oii il prolongeait 
ses veilles, la mam posée sur ses manuscrits, eji 
atleDdant quelque visioa de Vénus ou de Philosophie, 
l) abord, la maison de Froissart étant devenue trop 
délabrée, on la reconstruisil è peu près jusquau 
niveau du sol; plus tard, les révolutions arrivè- 
rent; cette lois on la trouva trop grande, Irop 
belle : on la confisqua, ei deux familles se la |)ar*- 
tagent aujourd hui. il en est de même du vaste enclos 
qui lenlourait, et quelques vieux pommiers rejetés 
dans les cliumps hors d une étroite enceinte bâtie 
récemment semblent restés là pour rappeler que le 
verger de Froissart, source d'images qui lui étaient 
si chères, a subi le môme sort que sa demeure. 
D épaisses assises de pierres sur lesquelles la brique 
est venue reposer ses lignes régulières et mesquines, 
une petite porte aujourd'hui fermée, un puits large 
cl profond, lesdcbris d un vieil escalier, voilà tout ce 
qui semble appartenir au presbytère du xiv^ siècle ; 
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mais lout à cûté, un bàlimenl qui s écroule relnice 
mieux celte époque reculée : cest la (jrancje de la 
dîme o\x jadis les habilanls de Leslmes venaient 
déposer aux pieds de leur curé la gerbe recueillie 
sur le champ où Dieu 1 avait dorée de son soleil. 

Leslines-au-Mont réunie à Lestines-au-Val, mal- 
gré tout ce que le temps en a Jelruit selon les Iradi- 
lions locales, est bien encore une grant tille^ comme 
disait Froissart. Non loin du presbytère, s élève 
i église que Ton aperçoit, en venant de Uincbe, 
h une grande distance, car elle est placée sur la 
voie romaine qui se dirige vers Bavay. Un jour, 
sous les premiers successeurs de Clovis, quelque 
guerrier franc qui avait peut-être combattu à Toibtac, 
éleva, au milieu de la voie romaine, sur une hauteur 
qui dominait le pays d alenlour, un oratoire qu'il 
dédia à samt liemy, le pieux évéque qui avait con- 
verti le dominateur de la Gaule, et depuis ce jour, 
les chars des princes contrae les haches des soldats 
se détournèrent avec respect devant cet autel el 
d(nant cette croix. Telle fut 1 origine de I église de 
Lestines. 

Doux siècles plus tard, les cliefs d une aulrcdynas- 
tic franque, les premiers Carlovingiens, se construisi- 
rent sur une colline opposée une villa ou un palais. 
Cest laque les évéques d'Austrasie rédigeront le ta- 
bleau des superstil ions des barbares ; c*est là que saint 
Bonifacc portera la parole avant de couronner par le 
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marlyre ses longs ciloris pour évangéliser la Frise et 
rAHemagne (*). 

Enlre ces deux collines roule sur un lil de rochers 
un ruisseau qu'alimenlent à chaque pas des sources 
abondantes et les maisons qui se groupent sur 
ses bords, remplissent pendant plus d'une denu-lieue 
une riante et paisible vallée. Celles qu occupaient les 
laverniers étaient sans doute sur la [)lacc qui s'clcnd 
du presbytère à léglise. Après les vêpres ou le 
sermon, le bon curé les trouvait sur son passage et 
s y arrêtait pour se reposer un peu des fatigues du 
prône ou de ses travaux historiques. 

Si 1 un monte è la lour de 1 église, ou même si 
I on se contente de se placer à I extrémité du 
jardin de lancien presbytère, un vaste horizon se dé- 
roule de toutes parts. Des plateaux élevés, naguère 
parsemés de bois, aujourd'hui convertis en champs 

(•) Non loin (le celte colline, mais plus près du i uis- 
seau se trouvait le château de Moreau de Lestines : peut- 
être avait-on employé à le construire une partie des débris 
de la villa carlovingicnne. 

(') Froissart nous apprend aussi, dans ce même poëme' 
du Buisson de Jonèce, qu'il voyait moult volentters : 

Roses et égleoUers, 
Flourett€e et verds^arbrtsseaus. 
Graviers, fontènes et ruisseaus. 

Le ruisseau, grossi par les mômes fontaines, coule tou- 
jours sur lea mêmes graviers : il n'a perdu que ses roses 
et ses tleurettes. 
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fci'lilcs, s çlcndenl au loin, juscjjLi ù ce (jtie leurs der- 
nières lignes se confondent avec le ciel. Leurs con- 
lours vagues cl vaporeux voilenl ou laissent deviner 
k peine à l ouesl les lours de Mons. V ers le iK>rd se 
trouvait autrefois le chftteau de Binche, qui au 
xvi^ siècle eut aussi ses reviaulx et ses eshatleimnts ; 
plus loin était Mariemont , non moins célèbre à la 
mônie époque par ses fêtes, aujourd liui égalenient 
détruit ou ruiné ; plus près de nous, nous saluons 
encore les murailles blanches de l abbaye île Bonne- 
Espérance où Philippe d Harveng écrivait que la 
science était la première leçon et le premier devoir 
des princes , et si nous portons nos regards vers le 
rideau d arbres qui se prolonge au sud-est, nous y 
découvrons l(\s plans avancés de ces bois de la Fagne, 
si connus de Froissart, qui à Beaumont abritaient le 
loil de ses pères et qui ci r4himay devaient ombra- 
ger sa tombe. 

Tel est le |)aysa;^e qui entoure Leslines-an-Mont ; 
telle est la résidence que le premier chroniqueur du 
moyen âges était choisie sur m sol historique tout rem- 
pli de ruines el de souvenirs, e( ({ui plaçait le poëte 
au milieu d'un peuple doux et joyeux, porté encore 
aujour*! hui, comme au xiv*^ siècle, aux jeux , aux 
danses et aux chansons. Malheureusement rien ne 
rappelle plus le séjour de Froissarl l\ l.eslines; 
pas ta moindre trace de ses pas sur les pierres cou- 
vertes de mousse; pas la moindre inscription, ni 
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clans 1 église quin été wnssi k demi reconslruite, m 
dans la chapelle qu on éleva de son temps pour 
rappeler 1 issue miruculrusc du Juel juiliciatre d'un 
pauvre vieillard paralytique de Leslinea contre un 
juil aussi robuste (iiumpie. On m'avait appris ?i liinch(^ 
que Ton conservait à l^eslmes un colfre plein de par- 
chemins et de vieux papiers. Peut-être, me disais-je, 
sera-ce celui dont Kroissart parle dans le Buisson 
de Jonèce. Grèce à I hospitalité que j'ai reçue au pres- 
bytère ino lerne <le Leslines, hospilalilé inoins bril- 
lante peut-être qu'au xiv® siècle, mais plus simple et 
pins sévère, il ma été donné d'ouvrir la triple serrure 
plus qu à demi rouilléo de ce colire qu on gardait au- 
trefois avec grand soin. Il renfermait d anciens titres 
de pr()|>nélé, do nombreux tableaux de redevances 
et de dtmes ; mais il ne fallait pas songer à y retrouver 
ces notes écrites le soir ou le matin, dont'Froissnrl 
formait plus tard ses chroniques. Le monument est 
devant nous : cela suffit et rien ne doit encourager 
nos recherches iiïdiscrèles pour découvrir et peser 
lune après Tautre les pierres taillées h la hâte dont 
une main habile le composa. 

Quand je sortis de l.estines pour me diriger vers 
Bray qui avait autrefois le même mayeur^ le vent 
soufflait avec violence et entraînait les rameaux dé- 
pouillés et brisés des grands arbres ; plus de la- 
boureurs dans les cham(is, plus de troupeaux dans 
les prairies. Déjà la nuit descendait des Ardennes, 
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mélaol à SCS brumes d épais nuages chargés de grêle 
ou i]o neige, et je répétais en Eoelolgnaol ces vers 
de t roissart : 

Lors est platnement yvers ; 

Si sont les nuis longes cl grans. 

Mais auciine lumière ne venait dissiper ces ombres. 
Des visions descendues du ciel ont cessé d éclairer 
ces lieux où empereurs, chevaliers, chroniqueurs et 
ménestrels ont passé tour h tour. On n y voit plus 
Vénus qui d un roi^ard cliussait les frimas de no- 
vembre et ramenait le printemps avec Tair serein et 
allempré, et les herbeleltes étendant leur tapis touffu 
dans les prés, dans les jardms, dans les bois. 

Uenlrés estoit on sa caverne 
Yvers, qui est large Uiverne 
De pluie, de vent et de froit. 

Ceponilanl il devait rester quelque chose de plus 
de la vision do Philosophie, de celte vision moins 
riante mais bien autrement précieuse pour nous, ob 
elle exhortait le poêle h (K venir chroniqueur, afin que 
tous ceux qui cherchent à s instruire, lui en pussent 
grè savoir. 

Près de cinq siècles se sont écoulés, et qui ne 
sait gré h Froissart d avoir consacré ses loisirs dans 
sa grant ville daLeslines à composer sa hauile his- 
toire u pour tous nobles cœurs encourager et eulx 
» montrer exemple en matière d honneur? » 
30 novembre iS'él, 
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VIE DE FROISSART. 



GHAPITKË PftËHIËR. 



1. IteaumonU— Kaudouiti d'Avcsncs.— Ses chroniques. - Jean 
de BeaumoDl. — Autres chroniques* — Vallis sdenliœ. 



A Fouest des Ardennes et assez près de la Sambre, le 
ialissimum (lumen Sains (le César, le voyageur découvre 
de loin une petite ville qui doit à sa position riante le 
«OUI de Beauinout . Plus importante autrefois qu'aujour- 
d*hui, elle était protégée au xiv* siècle par un vaste châ- 
teau qu'avait fait construire la comtesse Richilde do 
Hainaut. 
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Lorsque le mariage de la comtesse Marguerite de Flan- 
dre avec iiouchard d'Avcsnes devint i objet d'uD long et 
honteux démêlé entre ses enfants, issus de deux pères 
ennemis, Beaumont lit partie de lupanage de son second 
fils, qui se nommait Baudouin comme son aïeul. U s'y fixa 
et sattacha tellement à ce séjour, qu*au niomenl où il 
abandonna tous ses domaines à sa fille Béatrice, ce fut le 
seul qu'il voulût se réserver. 

Baudouin d'Avesnes était le plus pacifique, le plus 
doux, le plus savant des fils de Bouchard, qui lui-même 
a 'était pas étranger aux lettres. La nature, qui lui avait 
refusé la force du corps, Tavait dédommagé en lui prodi- 
guant les dons de l'esprit, et le livre du lignaye de Coucy 
et de Dreux, rédigé dans les premières années du xnr* siè- 
cle, nous apprend que, bien {[ue petit et menu, il etiiit cité 
comme c li nngs des plus sages chevaliers qui fust en son 
€ temps. > Ne pouvant rien ajouter par ses exploits à la 
gloire de ses ancêtres, il crut que par ses recherches et 
ses études il pourrait dn moins la répandre davantage, et 
s attacha au soin de justiâer une si haute fortune. 

Depuis qu^une sentence solennelle des légats pontifi- 
caux avait proclamé la légitimité de leur naissance, les 
sires d'Avesnes ne rougissaient plus de leur alliance 
clandestine, sinon sacrilège, avec la maison des comtes 
de Hainaut ; ils en avaieift placé les armes dans leur écu 
et s'égalaient fièrement a ces princes dont ils n'étaient na- 
guère que les plus puissants vassaux. Les descendants de.s 
intrépides chevaliers (^ui, sur les murs d^Arsur et à la 
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bataille d'Ântipatridc, excitèrent Tadmiratioa des infi- 
dèles, n'étaient-iis pas dignes de recdeiUir une part de 
Théritage de ce successeur de Robert de Jérusalem, 
devenu dans une autre croisade empereur de Gonstanti- 

nople ? 

Baudouin d'Avesnes avait pour femme Félicité de 

Coucy : il avait fait épouser à son fils Agnès de Losîgnan, 
à sa fille Henri de Luxembourg, et il semble qu'il se soit 
surtout proposé pour tâche de montrer dans les annales 
du passé d autres noms non moins illustres unis au sien. 
Ayant sous les yeux les histoires que le comte Bau- 
douin IX avait fait rédiger avant son dopai t pour la croi- 
sade, il les poursuivit et les compléta, il avait, rapporté- 
t-on d.iiis les liijuaijes de Coucy, un gtaiid livre de 
chroniques y « lequel parloit de toutes les anciennes 
« lignées, tant des roys comme des barons de France, et le 
t iist accroistre selon ce que les lignages estoient depuis 
ccros et multipliés ('). > Tel est le recueil, de nouveau 
remanié après lui, que l'on continuera à nommer en 
souvenir de la grande part qu'il y a prise : Us livres de 
messire Baudouin d Avesim, 
Dans ce même château de Beaumont, Baudouin 

(') Les savants auteurs de \ Histoire littéraire de la France si- 
gualent deux manuscrits de Paris qui se terminent en 4i77 et 
n'offrent aucun témoignage hostile à Bouchard, comme confor* 
mes au texte original des livres de Baudouin d'Avesnes que Ton 

conservait chez les capucins d'Arras, selou ce que rapporte San- 
derus. 

I. 
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d'Avesnos donnait Ihospitalilô à Thihaud de Bar, qui 
composait des vers. L'histoire et la poésie protégeaient 
également, au milien des ferres les plus sanglantes, cet 
asile de la paix et des doux loisirs. 

Dix ans après la mort de Baudouin d*Avesnes, une con- 
testation selève sur la tiaiisinission de la seigneurie de 
Beaumont, et quel est larbitre chaîné de la terminer? 
Jean de Joiu ville, fils de l'historien do saint Louis. 

Le comte de Hainani, Jean II, posséda un moment la 
seigneurie de Beaumont, mais elle passa bientôt, avec 
celles de Yalencienucs et de Condé, à Fun de ses fils, 
Jean de Hainaut , plus connu depuis sous le titre de 
sire de Beaumont. Sans répéter tout ce qu'écrivirent pour 
honorer son courage les chroniqueurs de son époque, il 
faut rappeler que Jean de Beauuiont fut chuisi en 1315, 
par Henri de Luxembourg, pour vicaire de l'empire en 
Italie; (ju en 1326 il plara la couronne d'Angleterre sur 
le front d'Edouard 111, et qu'en 4346 il montra le même 
courage en luttant contre les périls dont était menacé le 
trône de Philippe de Valois. 

Le sire de Beaumont eut pour historien Jean le Bel, 
chanoine de Liège, qui menait une vie joyeuse au milieu 
des chasses et des banquets, et qui, savant dans Tart de 
composer des chansons et des virelais, nV tail pas moins 
fameux par les coups redoutables de son épée. < Si fut 
« pi u't et couiaiideit, dit Jean d Oiitrefnense, de par 
« noble prinche monsinguour Johans de Bcalraoïit à 
< messîre Johans li Beal, canuuie de Liège, (iu'ilh vol- 
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c sist escriro la pure vériieit de tout le fait entièrement, 
« al manire de chronicpies... et fut corregtet par 

< moiisiugnour Johans de Bo^iiriiont, et puis mis en 
« fonrme. £t en furent fais dois libres dont Johani» li 
« Beal présentât Tiing aldit monsiugnour Johans de 
« Bealmont. t 

Ainsi, c'est aux mêmes lîeiîx qu'à nn siècle de dis- 
tance deux princes de la môuie maison écrivent ou cor- 
rigent des chroniques, et la narration revue par Jean de 
Ilainaut repu^ tout à côté des livres de Baudouin 
d'Avesnes. 

L'abbaye (le Lol)bes, si fière de son glorieux surnom 
de ValUs sdentîœ, était peu éloignée de beaumont. 

Cette ville méritait au uiéme titre la mémoire de la pos- 
térité. 

11. Mabieo Froissart, juré de Beaumont —11 paraît avoir été 

marchand et s'êh c fixé à Valcncicnnes. — Le père de Jean 
Froissarl fut-il peintre? — Le nom de Froissart fort ré- 
pandu au moyen âge. 

Dans une charte datée du lundi après TAscension de 
1 année 4300, cliarte qui concerne le sire de Beau- 
mont, on remarque parmi les jurés de cette ville Mahîeu 

Froissars('). C'est, on ne peut en douter, le père ou plutôt 

{•) Mahius t ioissurs. (Archives de Lille.) 
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1 aïeul du chroniqueur dont nous étudierons lu vie et les 
écrits, et son nom parait ici pour la première fois, à 
l'ombre de celui de Jean de llainaut, qui protégeait les 
lettres et à qui les lettres payèrent deux fois généreuse- 
ment la dette de la reconnaissance. 

On peut supposer que ce juré de la ville et du franc 
château de Beaumont, comme on disait au xiv* siècle, 
jouissait d'une honorable aisance. H est même probable 
qu il appartenait à une famille de marchands assez riches, 
car lorsque le comte de Hainaut s'empara, en 1 309, de la 
ville de Thuin, située à trois lieues de Beaumont, il ne 
paya que trente-cinq livres au chatelaiii de Beauiuoiit 
qui l'avait aidé à la conquérir, tandis qu'il faisait remettre 
une somme bien pins considérable, comme indemnité 
pour les pertes qu'il avait subies, à un marchand nommé 
Évrard Froissart. 

Quelles furent les circonstances qui appelèrent la fa- 
mille de Froissart à Valencienhes? Il est à peu près 
impossible de s'arrêter à des faits précis, mais les conjec- 
tures abondent. 

Valencieniies et Beaumont appartenaient au même sei- 
gneur, et les relations de ces deux villes étaient aussi 
étroites que fréquentes. Baudouin d'Âvesnes avait un 
hôtel à Yalenciennes : il y fonda un béguinage où il fut 
inhumé, et c^était en mémoire de Baudouin d*Âvesnes que 
son petit-iiis, Tempereur Henri Vil, avait vuuiu que 
l'hôtel oii il était né lui-même, et qui avait été converti 
par ses ordres en un monastère de &teurs de l'ordre de 
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Saint-Dominique, continuai à rappeler la Mataon de 
Beaumont(*). 

La ville de Valeiiciennes était d'ailleurs le siège d'un 
commerce plus important : inscrite depuis longtemps 
dans la hanse de Londres, elle voyait ses richesses se dé- 
velopper rapidement, grâce à cette activité éclairée, à 
cette heureuse aptitude à tous les succès de l'industrie et 
des arts qui distingue encore aujouid hui ses habitants, et 
sa population était devenue tellement considérable qu'en 
4 le duc de ISuraiandie, à la téte d'une ai mée desti- 
née à arrêter l'invasion d'Édouard iil, jugea, nous 
raconte Froissai t, t qu'il n avoit mie assez de gens pour 
c assiéger une si grande ville que Yalencienues est. > 
C'était surtout à ses privilèges qu'elle devait sa prospé- 
rité: ils étaient si renommés que l'on vit au xv* siècle le roi 
Louis XI chercher à attirer les marchands dans la ville 
de Paris dépeuplée par la peste, en leur oiiVant les fran- 
chises qui leur étaient accordées à Valenciennes. De là 
naissait chez les habitants de Beaumont une tendance 
fort aisée à expliquer, à aller s'établir à Valenciennes, et 
tandis que les historiens attestent que celte ville s'accrut 
pendanttout lecours du xiv^" siècle, on voit, par une charte 
du 4 septembre 1383, que Beaumont avait perdu tout ce 
qu'avait gagné sa rivale. 

Le père de Froissart, fils d'un juré de Beaumont, fut 

(0 C'était aussi la viile de Beaumont qui devait pourvoir à 
Feotrelien de la lampe donnée par Jeanne de Valois, abbesse de 

Footenelle, à la maison de Saint-Lazare à ValencienDes. 
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sans doute Yun de ceux qiii se fixèrent à Valeiicioiiiies, 
soit qu il s y adonual aux spôculatiuus iudusli ieiles, soil 
c{u*n voulût profiter de l'exemption de toute redevance 
qui y était assurée aux personnes attachées au sire de 
Beaumont ('). 

On H dit qu'il était peintre d'armoir ies, et plulol que 
de supposer qu il décora des écus de Uaiaaut, d'Avesnes 
et de Luxembourg les galeries de la célèbre Salle le Comte 
fondée par Baudouin le Bâtisseur, on pourrait admettre 
qu'il travailla à ces généalogies qui occupaient les descen- 
dants do Bouchard d'Avesues : on sait coiiibieu les ma- 
nuscrits de cette époque devaient aux enlumineurs, et 
Jean Froissart aurait ainsi conçu, dès son enfonce, ce 
goût si vif pour les manuscrits peints et historiés qu'il 
conserva jusqu à la fin de sa vie. Rien n*est toutefois plus 
vague que l'affirmation des biographes qui attribuent au 
père de Jean Froissart le prénom de Thomas et la pro- 
fession de peintre, en s^appuyant trop légèrement sur 
quelques vers d'une pastourelle : 

Adonques vj uo br^ier grant 
Qui s'appelloit Ogier Louvière, 

Qui salli tantost en estant, 
Et mist maio à une aloière, 

(') Histoire de ValenciemeSt parHeori d'Outreman. La faveur 
accordée aux habitants de Beaumont qui se fixaient à Vaten- 
ciennes fut parfois une source de contestations. C'est ainsi 

qu'en 4294 le chapitre de Notre-Dame de la Salle repousse un 
clerc de Beaumout nommé Golard. (Archives de Lille.) 
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Eu diflant : «Seigoour, par saint Père! 
» Je puis parler de tels cas, 

• Car mon père, seigiRMir Thomas, 

En fu ouvriers toute sa vie, 
« Ët taot servi chevalerie 

Qu'y aprlst à blasonner. * 



Valenciennes possédait, il est vrai, une école de pein- 
tres dont les plus célèbres furent Jean et (lolin ikt \ iilen- 
ciennes, peintres et tailleurs d'imagos, qui furent appelés 
h Bruges, Tun pour orner rbôlel de ville, Vautre pour 
préparer les somptueux intermèdes des fêtes du mariage 
de Charles le Hardi avec Marguerite d'York, et Froissart 
parie lui-même dans sa chronique d un peintre de Uai- 
naut, nommé André Beau-Neveu, c qui avoit sa fantaisie 
t de toujours ouvrer de taille et de peinture, et dessus 
c ce maître Ândrieu n avoit pour lors le pareil en nulles 
t tencs, ni de qui tant de bons ouvrages fust demeuré 
I en France et au royaume d'£ngleterre ('). t Cepen- 
dant rien ne permet de croire qu'il ait voulu désigner son 
père dans cette pastourelle et se cacher lui-même sous le 
nom d'Ogier, puisque, peu de vers plus haut, il se met 

(«) Chrmi IV, 44. Comme peintre, Beau-Neveu orne de plu- 
sieurs histoires un psautier très-richement enluminé du duc de 

Berry. Comme srulpteiir, il est chargé en l.îtii, parChnrlos V, 
défaire des tombes. Au château de Mehun-siir-Yèvre (où mourut 
depuis Charles VII), Beau-Neveu dirigeait à la fois « les ouvriers 
«de taille et de peinture. » 



Digitized by GoOgle 



— 42 — 



directement en scène en racontant qu'il a vu aux bords 
du Gave : 

Mainl bergier et mainte bergière. 

Il est encore bien plus difficile de reconnaître le sou- 
venir de la profession paternelle dans ce passage du 

Buisson de Jonèce : 

Il me souvient mouit bien, par m'àme 1 
Qu*après la façon de ma dame 
Je Û3 pourtraire voirement 

Une image notoirement 

Par un peintre sage et vaillant. 

Cette image était peinte « sur parchemin, en couleur 
c bonne et riche, i Mais, quel qu'ra fût le mérite, le poète 
remarque ailleurs qu'il n'est pas de peintres uoi liiaiids ou 
français dont le pinceau puisse reproduire l'éclat et la 
fraîcheur du printemps. Il plaçait donc la peinture bien 
au-dessous de la poésie. 

Nous trouverons bientôt d'autres preuves qu*îl faut 
laisser au père de Froissart sa profession nidustrielle. 

Le nom de Froissart, dont l'étymologie est empruntée 
aux travaux de l'agriculture, ulait fort répandu au moyen 
âge, aussi bien au midi que vers le nord de la France. On 
voit, par des lettres du roi Jean du 26 octobre 1360, que 
le vicomte Froissart ne fut pas compris dans le traité de 
Bretigny. Sï nous ne nous trompons, il s'appelait Jacques 
et est le môme que le chevalier nommé parmi les exécu- 
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leurs tesiamentaircs de Philippe de Nin arrt^ , i{ui si^ua 
plas tard quelques chartes du comte de Foix ('). Philibert 
Froissart est cite d,ti»s un dacumeiit de 1375; eiiiiii, on 
trouve le nom de Froissart donné comme prénom. Frois- 
sart Mulier était un jeune écuyer du Haînaut t qui à 
cFassaut vaillamment se portoU* » Ce nom de Froissart, 
protégé par Thistoire et par la poésie, était d'un heureux 
augure pour la famille ([ui rassociait au sien : Loyset 
Mulier devint le ménestrel du duc de Bourgogne Philippe 
le Hardi (5). 



III. Naissance de Froissart. — Ses jeux. — Ses éludes. — 
Souvenirs. — Premières inspirations. 

Froissart nous apprend qu'il naquit à Valenciennes 



(•) Martbms, Thes. anecd , I, col. 4458; testament de Philippe 
de Navarre, aux archives de Lille; Lacume de Sainte-Palaye. 

(»)FaoissAaT, Chron. (édit. de M. Buchoo, 4835), II, 431 . Pour 
ne pas multiplier les renvois, nous prévenons le lecteur que tous 

les passages guillemetés, dont la source n'est pas indiquée dans 

UDG note, appartiennent à Froissart 

{*) Mémoires de Bourgogne, p. 138. Froissart cite un moine 

de Saint-Amand qui portait son nom, et M. Arthur Dinaux a 

découvert un Pierre Froissart, religieux au Mont-Saint-Éloy, 

au xiv*^ siôcle. Je mentionnerai plus loin dame Froissarde, pour- 

vercsse des béguines de Lille. — Aux renseignements donnés 

par M. Dinaux sur Jean Froissard, docteur ès-lois et conseiller 

de Philippe II, il faut ajouter que ce Jean Froissard, fils d'Ans- 
I. 2 
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\(M\s la iiii (If l imnee 1837 (') ; sa constitution physique 
(itait délicate et faible (") , mais l'énergie active de son 
osprit la domina au point (pie plus tard il put supporter 
les latigucs des plus grands voyages. Dès son enfance la 
plus tendre, il aimait, comme un jeune Romain d*Horace, 
l'arène poudreuse, le soleil brûlant, les longues et folles 
courses à travers les prés et les champs. Vif et Joyeux, il 
entraînait avec lui d autres enfants de sou âge qu'il asso- 
ciait aux mêmes ébats, et il a pris lui-même soin de nous 
dire qu*il ne jouait ni aux dés, ni aux échecs, ni aux 
tables, mais qu'il se plaisait fort à d'autres jeux qu il énu- 
mère, tels que le kewe leu leu, le trottot merlot, la brim- 
hetelle, les papelottes, le havot, les pierrettes, l'ostés-nioi 
de Ck>liuet, le larron £nguerrand, le roi qui ne ment, la 
pince merîne. Qu'on ne se figure pas toutefois que ces 
jeux étaient tout à fait vulgaires. Il en était qui pouvaient 
passer pour assez nobles , et Froissart remarque ailleurs 

tole FroisBard, président d*Orange, et de Madelaine de Goux, 
était de Dôle, où sa famille avait, dans Téglise des Gordeliers, 

une chapelle ornée de ses armes : d azur au cerf passaiil d or. 
Cf. DuNOD, Mémoires sur le comté de Bourgogne, III, pp. 259, 
656, 664. 

(•) Ceci l'ésulte d*un grand ûombre de passages de ses chroni- 
ques et de ses poésies. On lit, il est vrai, dans les textes impri- 
mes qu'en 1390 il avait cinqiiaiite-sept ans, mais cette phrase 
ne se trouve pas dans plusieurs manuscrits. 
(*) Jà eusse le corps foible et tendre, 

Se Toioit moDCoer partout estre. 
Eapineite amoureusef édition de M. Buchon, p 193. 
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que la pince merino , qu'on joimit au <;hiir de lune, était 
un jeu tout nouveau, tel que sans nul doute : 

Eofaos de roy et de royoe 
Le poroient par boonour faire. 

Parfois il s amusait à lancer sur un océan de vingt 
gouttes d*eau un vaisseau qui n'était qu'une coquille ; par- 
fois encore, il se précipitait à travers l heri)e et les llcurs, 
impatient de saisir quelque papillon aux vives couleurs 
qui se dérobait sans cosse à sa poursuite, élégante ci dé- 
cevante image des illusions que l'homme voit briller et 
flotter devant lui sans jamais les atteindre. On aperçoit 
déjà le poêle, quand il recueille avec soin, comme les ber- 
gers de Virgile, une paille oubliée sur le sillon pour s'en 
faire un chalumeau ; on devine encore mieux riiistoi ion 
de la chevalerie dans l'enfant qui, prenant un bâton pour 
s'en faire un cheval qu'il nomme Grisel, et abaissant sur 
les tresses flottantes de ses cheveux sou humble chaperon 
comme un heaume empanaché ('), s'élance vers ses com- 
pagnons et les provoque au combat. L'ardeur de la jeu- 
nesse animait ces luttes, et, quand il rentrait dans la 
maison paternelle les véteuiciiLs dcîchirôs, il s'éi^alait aux 
vainqueurs des joutes les plus brillantes. 

Cependant un moment arriva où ses parents juj^crcnt 

(*) £t souvent aussi , fait avons 

Uyuumes de nos chaperons. 

E»pineUe amoureuse, p 190. 
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qu*il fallait faire succéder à ces jeux trop bruyants de 

cuimes et sérieuses études. 

On me ûsl latin aprcDcire, 

rapporte-t-il, et il se plaint du joug rude et pesant qu* 

vint tout-à-coup enchaîner sa liberté. En vain s'efforçait- 
oa de dompter celte activité toujours inassouvie, toujours 
impatiente, en lui imposant quelque leçon à graver dans 
sa mémoire ; en vain s'efforçait-on de reléguer vers Tétude 
des monuments des sociétés éteintes cette imagination 
forte et vive qui devait s'inspirer si heureusement des 
choses de son temps. Froissart, aussi bien que Milton, 
subît les menaces et quelque chose de plus que les me- 
naces d'un luaxtre sévère, duri minas mayisiri ('), car il 
nous dit lui-même : 

Se je varioie au reodre 
Mes leçoos, j*estoie batus ; 

mais, à Valencieimes comme à Cambridge, la sévérité 
d'un maître aveugle ou inepte ne put rien contre ce sen- 
timent profond et plus puissant que tous les chAtiments, 
qui n*est que le témoignage que le génie se rend à lui- 
môme. 

C'est Froissart qui nous apprend (pie dès son enfance 
il obéissait à une voix intérieure qui lui annonçait qu'il 

était né pour 

Loer Dieu et servir le monde, 
et celte voix trouvait un écho dans tout ce (pii Tcuvi- 

(•) MiLiu.N, Elc(/ia prima ad Carolum Deodahm, 
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ronnait, du vallon à la culliiio, tlu monastère sanctifié par 
la prière jusqu'au château oii retentissait le cri de guerre. 
Partout autour de lui , aux chants du berceau , aux jeux 
de lenfance, se mêlait la grande voix de Thistoirc ou le 
doux enseignement de la poésie. 

Si pendant Tété on le conduisait an sein de sa fauiille ù 
Beaumont, avec quelle joie, avec quelle émotion ne s'éga- 
rait-il pas dans cette vieille forêt des Ardennes , toute 
pleine c de hauts bois, de diverses et estrauges vallées, de 
f roches et de montagnes, i où Shakspeare place en- 
core au XVI® siècle la retraite des i (jis tjui se l'ont beigers! 
Et quels rois, queb princes, quels héros n habitèrent pas 
ces immenses ombrai^^es ? C'est Pépin ^ c'est Cliarlemagne, 
c'est Koland ou Olivier, c'est Ogier, Renaud ou même le 
larron Maugis : 

En la forest d'Ardane morut certaïDement; 
Encor i est Batart, se ristotre ne meut, 

EL encor li oU-on, à feste S.iin(-Jelian 

Par toutes les aunees, lienuir niouit clèremeDl (')• 

Sur les rives de TEscaut, autour do Valenciennes, 
c'étaient des souvenirs non moins héroïques, quoique 
moins fabuleux. Tous les châteaux avaient leurs trophées, 
tous les créneaux leur bannière illustrée dans les ba- 
tailles. Ici c^étaîent Oisy, Werchin, Robersart, NoycUes, 

(0 Romau de Renaud de Moulaubaii. 
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Vertaing dont les seigneurs étaieni cités comme les preux 

de ce temps; ailleurs, c'étaient des noms célèbres à une 
autre époque. Là, Sebourg et Ârquennes, qui ont leur 
place dans les romans de chevalerie ; là , le château de 
Trith, que i' intrépide Henier avait quitté la croix sur 
Tépaule pour recevoir, comme sa part de conquête dans 
reiiipire dOrient, le royaume d'Alexandre. Plus loin, 
c'était le bois de Glançon , où Ton montrait encore le 
rustique abri qu'un ermite a\aii abandonné pour récla- 
mer une couronne, et tout à côté, Hasnon et Fontenelle, 
où deux comtesses de Hainaut avaient au contraire re- 
noncé aux pompes du monde pour chercher dans 
le sein de Dieu la paix , cW-à-dire Toubli de la gran- 
deur et de la* gloire. 

Que de souvenirs encore dans la patrie même de Froîs- 
sart, vieille forteresse féodale longtemps disputée entre 
les héritiers de Gharlemagne et les successeurs de Hugues 
Capet! Le roman de Pcrceforest l appelle le château de 
Valentin ; mais elle doit encore plus à Thistoire , car elle 
entendit la parole austère et grave de saint Bernard, et ce 
fut dans ses murailles que naquit T illustre empereur qui 
fit revivre à la fois ses vertus et son enthousiasme, Bau- 
douin de Constantinople. 

Un jour, Froissart enfant fut conduit sur la place pu- 
blique de Valcnciennes, où le capit^iine de Gand Jacques 
d'Artevelde parla avec une admirable éloquence du haut 
(rnne tribune qui y avait été élevée, ayant pour auditeurs 
le duc de Brabant, le comte de Hainaut, un grand 
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nombre d'autres seigneurs et tous les bourgeois c qui le 

« piirenl ouïr ('). t 

Un autre jour, il assista à la fête du puy d'amour de 
Valencîennes , où un chapel d'ar^^^cnt devenait la ri*com- 
peuse du plus élégaiil scrventois. Los «ipplaudisseiueuts 
ne manquaient ni aux vers de Jean Baillehaut (*), ni 5 
ceux de ses rivaux tuujouis empressés 

A chanter et avoir cuer joli. 

Nous croyons avoir signale les premières inspirations 

de Froissart chroim^ueur cl poëte. 

(') Ce récit manque, il est important de l'observer, dans la 
chronique de Jean le Bel , à laquelle Froissart a emprunté 
l*hî8toire de toute cette épo(]no. 

(') Une charte de la comtesse Marguerite de Flniidrc du mois 
d'aoûl 1274 mentioune Jean Baillebaul et sa femme Maroie, 
qui tenaient d'elle à bail les rentes de Valencieones. 
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CHAPITRE IL 

ÂMouus, Him M i*Mmu vouas. 



L Nouvelles inspiraUoD8.~Le péage d'amour. — Apparition 
de Mercure el de Vénus. — La marcliandise. 

Bientôt un autre sentiment , qui n'était plus celui de 

radmi ration des grands noms et des grandes ruines, se 
fit jour dans le cœur de Froissart. U était fort jeune en- 
core quand, comblé des bienfaits de dame Nature, il dut, 
comme il le dit lui-même, à Amour ces douces leçons 
qui, snns étouffer la raison, éreillent, développent et 
ornent 1 imagination : 

... Moult ne trouva foibte et tendre 

Amours, quant si bault me iist tendre 
Comme en amer. 

Froissart a retracé, dans XEspineite amoureuse^ le ta- 
bleau de ses premières années, et ces vers, dictés par les 
plus doux souvenirs, ont conservé pour nous tout leur 
charme et toute leur fraîcheur : 

Pluiseur enfant de jone éage 
Désirent forment le péage 

D'amour payer ; mès s'il savoieut 
Ou aï la coguissance avoieut 
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Que) cboseleur fauli pour payer, 

Ne s'i vutiiuteiii assayer. 



£q mon jonvent, tous tels estoie 
Que trop volontim m'esbatoie. 

Très que n'avoie que doiise ans, 
Estoie forment gouiuusaus 
0e véoir daoses e( caroies, 
D»olr méiieetréls et paroles 
Qui s'aperticnoent à déduit , 
Et de ma nature introduit 
Que d'amer par amour tous ceauls 
Qui ament et chiens et oiseauls. 



Et quand on me mist à Tescole, 
11 y avoît des pucellettes 
Qui démon temps èreni jonettes, 
Et me sambloit, au voir enquerre, 

Grant proesce à leur grasce acquerru. 

On ne m*en doit mie blasmer, 
S*à ce ert ma nature encline; 

Car en plusieurs lieus on décline 
Que toute joie et toute honnours 
Viennent et d*armes et d*amours. 

Sous I cmpire de ces teudres émotions, que les histo- 
riens peuvent ne pas connaître, maïs qui n*ont jamais 
manqué aux poêles, on le voyait chaque jour olli ir aux 
jeunes filles qui avaient frappé ses regards, soit quelques 
fruits de sou verger, soit quci(|uc simple couionne do 
fleurs. Les illusions de cette passion naivo, éprouvée 
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pour la première fois, étaient pour lui une source 
féconde d'inspirations nouvelles. Le chant des oiseaux 
cachés sous la fouillée, le parfum des fleurs mollement 
inclinées sous les larmes de l'aurore, le bruissement des 
zéphyrs, qui portent à la terre les mystérieux murmures 
d'un autre horizon, tout parlait à son âme un langage 
qu'elle devinait sans le comprendre. Il lui ^mhlait voir 
le ciel s éclairer d'une lumière plus chaude et plus vive, 
et, comme il le dit lui-même ; 

En ceste douce nourriture 
Me nourri Amours et Nature. 

Les journées s'écoulaient en doux propos, et le silence 

uième empruntait un attrait de plus aux charmes de la 
rôverie : 

Je passoie à si grant joie 
Celi temps, se Diex me resjoie ! 
Que tout me venoit à plaisir, 
Et le parler et le taisir. 

L'hiver, en suspendant les danses et les joyeuses veil- 
lées, ottrait au jeune homme d'autics plaisirs, ceux qu il 
trouvait dans la lecture des l'omans, oii l'amour et la 
chevalerie confondaient leurs enseignements ; mais c'éUût 
surtout quaiid le printemps revenait que les fictions dont 
son imagination s'était hercée retrouvaient, aux premiers 
rayons du soleil, tout leur éclat et leurs plus riantes 
couleurs. Un jour il crut voir Mercure et Vénus descen- 
dre des nuées où Zéphyrus avait dissipé, par l'ordre 
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d*Aurora, les ténèbres d'Hespérus, et le l écit de ce sim-c. 
inférieur, comme œuvre poétique, aux vers que nous 
avons cités, présente pour la bio^îniphie des premières 
années de Froissart les doimécs les plus précieuses. 

Froissârt rapporte, dans le Buisson de Jonècef que la 
lune préside aux ([uatre premières années de leufance, 
et que les dix années suivantes sont placées sous Fin- 
Huence de Mercure, qui c la langue li abilite ; » 

Puis vient Véous qui le reprent 
Et K fait cognoistre le monde 
Et sentir que c^est de délis, 

Et le fait gai, joli et coinle, 
Et de tous esbanois Tacoiote (•). 

Froissart avait donc quatorze ans lorsque Vénus, 
amenée par Mercure, vint lui annoncer qu'il aimerait 
une dame t belle, jone et gente, t telle que P(krîs Teiit 
préférée ù Hélène, cl que jusqu'à Constantiiiople empe- 
reurs, ducs et comtes lui eussent vainement cherché une 
rivale. Cependant cet amour nedevait pas remplir toute sa 
carrière; mais Vénus lui avait promis qud conserverait 
tant qu'il vivrait : 

Goer gai, joli et amoureus. 

C'est ainsi qu'il faut entendre ce que la déesse ajoute 

«jucltjues vers plus loin : 

(•) Buisson de Janècs, p. 381 . D'après le code de la chevalerie, 
c'élait àquatorse ans que le page devenait écuyer. 
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...Dix ans tous entiers 

Seras mon droit servans rentiers, 
Et en après, sans penser visce, 
Tout ton vivant en mon servisce. 

Résumons par quelques dates ces indications biogra- 
phiques. Froîssart, né en 4337, avait en, à Tâge de qua- 
torze ans, c'cst-à-dii e en 4 351 , la vision poétique qu il 
raconte. Pendant dix ans il aurait été tout à Tamour ; 
mais ces dix années étant écoulées, il serait resté au ser- 
vice de Vénus, sans penser visée. Or, ces dix ans nous 
conduiront à Tannée 1361, époque où il deviendia l'un 
des clercs de la reine d'Angleterre. 

Mais il s'agissait bien, en 1351, de vision poétique et 
de prophétie dictée par une déesse* : la famille du juré de 
Beaumont croyait fort peu à Zéphyms^ à Hespéruset à 
Aurora; elle ne songeait quà imposer au jeune Jean 
Froissart une profession plus utile et plus lucrative que 
le service de Vénus, et, bien que Lacurnede Sainte-Palaye 
ait cherché à établir qu*on entendait alors par marchan- 
dise ce qu'aujourd'hui nous nommons, en un langage 
plus grave et plus respectueux, la diplomatie, les vers 
mêmes de Froissart restreignent ce mot à racception la 
plus simple, en l'appliquant à une époque fort antérieure 
aux négociations qu'on aurait pu lui confier : 

Memesfis, dont moult me repens... 
Car mieux vauU science qu^argens. 

Si me mîs en la marchandise 
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Où je suis aussi bien de taille 

Que d entrcr cns une bataille 
Où je me trouveroie eovis. 

Il ajoute : 

Ed joûèce me vint cils flueves, 

et il cite l'exemple des Romains qui, avant de faire em- 
brasser quelque profession à leurs fils, cludiaient leur 
caractère et consultaient leurs goûts. 

La ville de Valenciennes, qui depuis longtemps possé- 
dait un atelier fort actif de monnayage où se fabriquaient 
les mailles valenciennoises, avait aussi un change impor- 
tant. £n i323, le comte de Haînaut avait permis à plu- 
sieurs Lombards de s^y fi^^r. L*un d*eux appartenait à 
cette famille des Garet , plus connus sous le nom de Lou- 
chard, les plus célèbres usuriers du xiv* siècle. Tandis 
qu'ils se faisaient élever des statues dans les églises de 
Flandre et plaçaient en France les fleurs de lis royales 
sur leur sceau, ils affermaient les earbomtères Au Hai- 
naut(«). 

Froissart, qui reproche aux marchands et aux cour- 
tiers de s emparer du tiers de tout ce que les seigneurs 
ont de chevance, appelle dans sa chronique les Lombards 
de malicieuses gens, et il y cite souvent les changeurs do 
Valenciennes. Il y a de plus dans ses poésies quelques 
allusions qui permettraient de supposer qu'il apprit par 

(■) Chant du mais (taoùt W4 (archives de Lille). 
I. 3 
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sîi propre expérience tout ce qu'il racoulc de leur 

avarice : 

Chaoge est paradis à Targent : 

Car il a là tous ses déduits, 

Ses bûos jours et ses boDoes Duits. 

Cependant il n'était donné à personne d'arrêter chez 
Froissart ce penchant irrésistible qui l'entraînait, loin du 
»-on)ploir industriel, à célébrer les dieux et les héros que 
la Grèce appelait aussi des dieux. Froissart était déjà 
poète, et peu s*en fallait qu*il ne fût aussi historien. T^s 
lettres, qu'il api)elie // mcstiers yens, le réclamaient tout 
entier, et il sentait plus vivement que jamais s^élever 
dans soii sein cette voix intérieure qui lui révélait son 
génie et son avenir. 

H. La damoiscllc et lo romnn de Cléomades. — liallades. — 
Le rosier fleuri. — Froissart s'éloigne pour mieux valoir, 
— Doulx amgié, 

Froissart resta à ses inspirations, c'est^-dire à ses 
vers* et à ses amours. Mais à qui offrir ses amours? Qui 
chanter dans ses vers? 11 se le demandait, quand il 
aperçut un jour une damoiselle qui lisait un de ces livres 
qu'il ne se lassait janmis clo leuilleler, soit le jour, soit la 
nuit. S*étant approché d'elle sans bruit pour ne pas h\ 
troubler, il l'appela par son nom en lui disant : 

Ce roromant, comment 
L*appelé8-vous, ma belle et douce? 

La damoiselle s interrouqjit et |H)sa la main sur son 
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li\rc : son regard se poi la vurs le jcuiie homme, et 
celui-ci remarqua alors sculemeut les mains les plus 
blanches, les traits les plus gracieux, des yeux bleus et 
des cheveux bloudi> qui rappelaieut Ycuus elle-même, 
Vénus qui lui avait promis une beauté plus éblouissante 
que cette Hélène que les viciilarcbi de Troie jugeaient 
digne d'être le prix de la lutte de l'Europe et de TAsic. 
La damoisellc continua sa lecture, 

Et quant elle oi lit une espasse 
Elle me requist* par sa graace, 

Que je vosisse un petil iire. 
Adont tisi taat seulement 
Des feuilles, oe sçai deus ou trois. 
Elle reotendoit bien eotrois 
Que je lisoie, Dîex li mire! 
Âdout laissanies-uous le lire. 

N*y a-t^il pas ici un écho des beaux vers de Dante, 
moins le baiser qui perdit Fraiicesca de Kimini ? 

Noi leggevamo un giorno per diletto 
Di Lancilotto corne amor lo strinsc : 
Soli erayamo e senza alcun sospetto. 
Per più fiate gli occbi ci sospinse 
Quella lettura e scolorooci 'I viso : 

Quel gioruo più uoa vi leggenitno avante. 

Le rouian que lisait la damoiselle ét^ût celui do 
Cléomadès* Froissart lui prêta celui du BaitUeu d^amourx, 
que nous ne possédons plus. Il y joignit une ballade qu'il 
avait compotàée lui-même, mais que la damoisellc refusa, 
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peut-être parce (ju clle était trop tendre. A peine pul-il 
lui faire accepter une rose, et ce souvenir lui était si cher 
({u'il allait composer ses virelais pi*ès du rosier oit elle 
avait été ciieillio. 

Un jour qu'il dansait avec elle, il voulut lui découvrir 
les sentiments secrets de son cœur : 

Une foisprcsins à du user... 
Je ia teooie par le doi, 
Car elle me menoii devant, 
Mèstout bellement en sievant, 

Elit rues que le doi li tenoie, 
Tout quoiement li estraindoie, 
£t ce si graol bien me faisoit ! 

li allait tout avouer, tout déclarer, mais la damoiselle 
rinterrompit : 

Est-ce à bon sens que me voudriés 
Amer? Et à ce oop se lève 
Et dist : Dansons : pas oe me grève 
Li esbattemeos de la danse. 

Bellc^ gracieuse, élégante, elle prodiguait autour d'elle 
son doux parler et son doux sourire ; Froissart eût voulu 
être le seul à qui elle parlât, h qui elle sourit, parce qu'il 
se croyait seul digne d'admirer son esprit cl sa beauté. 

Une seconde ballade n avait pas été mieux reçue que 
la première, et Froissart, après avoir appelé d'abord la 
mort à son secours, se résigna, comme tous les poêles, à 
faire d'autres vers sur son malheur. Mais ni ses prières, 
ni son désespoir, ne lui réussirent. La dame était noble 



Digitized by Google 



— 29 — 

et riche (*), Froissart pauvre et obscur. 11 fallut qu'il 

(•) Lacurne de Sainle-Palaye lui donne le pronom d Anne, 
qu'il écrit Ane : mais j'aime mieux supposer qu'elle portait le 

préDom de Jeanne, que Froissart a pu écrire Jane, et je propo- 
serai de lire aiubi < es qualre vers de VEspineilo amoureuse : 

Jl qui assoner y saura, 

AsMS bon Motiment aora, 

lifMi pour (juanl les leUrcs sont 4ilM 

En quatre lignes monlt peUtes. 

Les lettres initiales de ces quatre vers formeraient le nom de 

Jaue. Le seul changement à y introduire, Jl qui, est tout à fait 
dans le style de Froissart. C'est ainsi qu'il dit en parlant de 
Jean d'Âubreoicourt et d'Olivier de Glisson : Il qui eêloU mouU 
honorable ( Chron, 1, 1 3) ; qui ostoU nu et deopowvu (IV, ^ ) 

Je crois qu'il y a une allusiou aux noms de Jean et de Jeanne 
dans ces vers : 

On pora 

Trovcr, qui bien qucrre y vura, 
Le nom de ma dame et de mi. 

Et dans ceux-ci : 

\Â troaveféi, n*en donbléB mie. 
Pour fognotsire amant et amie. 

En effet, on trouve le uom do Jane dans Jean. Jane est l'orlbo- 
graphe anglaise du nom de Jeanne, et j'en rencontre un autre 
exemple dans ce vers du même poëme : 

Eslre pèlerine à Saint-Jame, 

Saint-Jame est ici pour Saint-Jacques de Compostelle. Je dé- 
couvre aussi le nom de Jane, écnL cette fois comme il le dit 
lui-même, avec cinq lettres, c'est-à-dire Joane, dans celui de 
Poliaxnaf cité dans une de ses ballades, et il est à remarquer 
que le portrait que le poète trace à deux reprises de Tobjet de 
sou amour est absolument le même. 

S. 
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(juiltât Valencîennes ;wt*r mmtit valoir et pour quérir 
hotmeur par travaU (']. 

Cependant, lorsque le moment de son départ fut 
arrivé, la damoiselie lui accorda un doruier entretien oit 
elle laissa séchap()er un aveu inutilement sollicité jusqu à 
ce jour : 

Ce fut en avril xvi jours (•), 

A rissir d'une forteresse, 

Devers ma dame par amours 

Et lui dfaote mes clameurs. 

Regardant sa belle jonesse, 

Son gi'nt corps, sa riant simplesse, 

Son très«doulx maiutieo, sa haultesse. 

Son humble parler, ses doulçours. 

Qui me donnent plus de léesse, 

Que seigneurtr sur la richesse 

De toutes les mondaioes cours. 

Elle estoH bleu acompaignie 

Et avoit en sa oompaignie 

Une dame très-gracieiistî : 

Si me mirent par courtoisie 

Entre elles deulx, à chiëre lie. 

La place estoit moult délUeuse, 

(•) Court de May; Espinelte amoureuse, p. 
(') 11 ajoute que c'était un samedi. Or, ce samedi 46 avril doit 
être la veille do dimanche des Rameaux 4355 (v. st.)* Celte date 

est iinpoi tante, puisque Froissart dit ailleurs qu'il quitta alors 
Valenciennes, et elle se trouve contirmée par le prologue de ses 
r broniques où ii rapporte qu'il s'est eoquis, depuis 4356, du 
fait d«;s guerres et des aventures. 
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Parée de fleurs, toute herbeuse. 
Le rossigool, (le voix joyeuse, 
Y cbantoit dedens la feuillie 
Par fine plaisance amoureuse. 

Tant (iue sa voix armonîeuse 
Garissoit de méraocoiie (•)• 

La dauioiseiie, ies yeux baignés de quelques larmes, 
disait au poète : 

Quand de vous loiugtuine seray 
Ët que véer oe vous pourray, 

TeoYolerai Douloe Pensée 



Qui vous dira» et dira vray, 
Gomment par vraye amour celée, 
Je n*aray joyeuse journée 
Jusqu'à tant que vous reverray. 

Mais cette voix ne pouvait le consoler : il subissa i i ] < ne 
bais quel pressentiment que celte promesse serait vaine, 
et il dit luinnéme : 

Morne, pensif... 

De ma dame me départi. 

La damoiselle avait donné à Froîssart un miroir de 
verre , de u^ème que Froisscirt avait donné à plus d'une 

(•) Court de May, 
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bachclette uu anneau de verre. Ce symbole si fiagile 
pouvait-il annoncer une foî constante et durable? 11 avait 
(lu Dioms le don merveilleux iroflVir rimage aimée duiit il 
reproduisait naguère les traits délicats et gracieux. 

IIL Départ de Froissart pour TAnglelcrre. — Froiasart y 
reçoit un bon accueil de la reine. — Vision de Douice 

Pensée. — Hegrels. — Retour à Valencieiiiies. 

Froissai t a\ail environ dix-huit ans, niais déjà il avait 
pu faire connaître son talent précoce pour la poésie, et 
nous ne nous étonnerions pas que le petitr-iils du juré de 
Beaumont eût obtenu des lettres de recommandation de 
Jean de Hainaut et du roi de Bohême , qu^il put voir au 
château de Beaumont. Il nomme dans ses chroniques le 
roi de Bohème t le plus noble et le plus gentil roy en 
€ largesse qui regnast en ce temps , » et cite à peu près 
dans les mêmes termes c le gentil chevalier messire Jean 
« de Hainaut. > Une nièce de Jean de Hainaut ctiit reine 
d Angleterre; une fille de Jean de Bohême avait été la 
première femme du roi de France ('). 

Quoi qu'il en soit , Froissart se dirigea d'abord vers 
rÂngleterre et s embarqua dans un port où se trouvaient 

(•) Jean de Beaumont était fils de Jeen d'Avesnes, comte de 

Hainaut, ei de Philippe de Luxembourg, qui «jvail duuné sou 
nom à lu relue d'Âuglelerre, sa petite-fille. 
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un grand iioinhrc iVaixjlés (tel él.ul lo nom que I on don- 
nait aux lelieterts bannis de Flandre) ; la mer était hou- 
leuse , et tout en essuyant pour la première fois une 
tempête, il eut le temps d'écrire un virelai de plus. Peut- 
être dira-t-on que le moment était assez mai choisi. Pen- 
ser à un rondeau quand les matelots crient et que de 
toutes parts Teau pénètre dans le navire 1 Hais Froissart 
voit le péril d'un œil tranquille. Il se confie en Dieu et 
sinquiète pen du reste. La main qu'il eût pu mettre aux 
cordages était occupée à tracer des vers, et son esprit 
était trop absorbé par 1 amour et la poésie pour être dis- 
trait même par la fureur des vents et des flots. 

Ënûn on aborda, et Froissart se présenta à la cour 
d* Angleterre, où il reçut un accueil favorable de la reine 
et des barons ('). 

Il dit lui-même : 

Avec les seigneurs et les dames 
M'esbatoie Ircs-volentiers. 

Ailleurs il ajoute à propos d'un virelai qu'il offrit à 

l'hiiippe de llainaut : 

Lorsque j'ai faitie virelay, 
A ma dame baillié je Tai 
Qai me tenoit en ce pays. 
Dont jo n'estoie pas hays. 

(*) Nous trouvons une mention de ce premier voyage de Frois- 
sart dans le premier livre de sa chronique (1, 3, 48) : « Et y eut 
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Cependant lorsque Tannée, achevant son cours, ra- 

meuu ce beau jour de mai où il avait reçu le doulx congié 
de sa dame, il invoqua Doulce Pensée qui, se rendant à sa 
j)rière , lui mit devant les yeux un portrait charoiant et 
iidèle: 

Âussy y mist Amours la main. 

Pourquoi ce portrait? Le miroir s'était-il brisé? Un 
nuage était-il venu eu voiler Téclat? Rien n'eût été plus 
conforme aux règles de la magie poétique du moyen âge. 
Mais, si ce portrait était entièrement fidèle, n'y lisaitr-on 
pas aussi dans ces yeux où il n'y avait plus de larmes, sur 
ces lèvres qui prodiguaient de nouveau leur doux sou- ' 
rire, les traces trop réelles de Tinconstance et de l'oubli ? 

Dès ce moment, le Jeune poète ne goûta plus uî loisirs, 
ni repos ; son inquiétude et ses regrets se mêlaient à tous 
ses vers. 

HouU m*est tart que je revoie 

La très-douce, simple et quoie 
Que j'aim loyalment. 



LoDC temps a que ne la vi. 

Ne que parler u'en oï : 
J eu vis en trislour. 

Amours, dites-li enst 

comme je fus adonc informé, douze nefs pertes et desvoyées et 
les autres retouroèreot à Bervicb. » Ceci se passait eu 4356, 
époque que Froissart désigne ailleurs comme celle où îl aborda 
ses recherches historiques. 
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Qu'oDcques amans ne souffri 
Si forte labotir 

(Juo j'oi souffert pour li ci 
Et soutirerai autressi 

Jusquà mon retour. 
Or sont grief plour et grief cri, 
Regret, anoi et sousst 

En moi, nuit et jour. 
Car sus l espoîr de merci 
De li au partir parti 

Et par lionne amour ; 
Dont s'a li parler pooie, 
Au mains je li mouslrei oiu 

Ce que mon cocr sent, 
Mès bien voi, ta ni qu*en présent, 

Nuls ne m*i renvoie. 

La reine d Angleterre comprit fort l)ien que Froissa rl 
lui demandait de pouvoir retourner h Valencicnncs. Elle 
y consentit, mais ce ne fut qu'après lui avoir fiiit pro- 
mettre qu^il reviendrait h sa cour. 

Elle voit bien par la sentensce 
Que mon coer aillours tire et pense. 
Assez bien m^en examina 
Et de moi tant adcvina 
Que fort estoie eiiami)urés. 
Or dist-elie : h Vous en irés. 
« Si aurés teroprëment nouvelles 
« De vo dame qui seront belles 
« D'or en avant congio vous dot)ne : 
« Mes je le voeil, et si l'ordouoe» 
« Qu'encore vous revenés vers nous. » 
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Et je qui cstoie en gcQous 
Li dis : « Bladame, où je serai 
« Vostre oommaDdemeot ferai. » 

Froissart nous apprend que la reîne lui flonna h son 
départ des chevaux, des joyauiL et de 1 argent. Quel pri» 
n'ajou tait-elle donc pas à son retour en Angleterre, puis- 
qu elle se montrait si généreuse envers un jeune poëte qui 
n avait pas vingt ans? 

IV. Réconciliation. — Le noyer. — Les vioIeUcs. — 

Ruplurc. 

Nous retrouvons bientM Froissart à Valenciennes, inter- 
rogeant avec anxiété une dame très-gracieuse qui con- 
naissait le secret de ses amours. Il se calma un peu quand 
il apprit que la damoiselle avait quelquefois prononcé son 
nom pendant son absence. Cependant le rang élevé 
qu'elle occupait ne lui permettait pas de lui adresser ou- 
vertement ses hommages. Pauvre poëte! il fut réduit à 
passer une nuit caché prés d'une fenêtre d*oii il voyait la 
damoiselle m esbat et en déduit avec auUres, 

D'un bel corset estoil parée : 
Lors daDsoit. * 

Et le jeune homme répétait tout bas : 

Hé mi ! com m*agrée 

Sa manière et sa contcoaDce! 

* 

Il fut plus heureux un jour qu il se trouvait chez la 
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dame qui le protégeait et qui était à la l'ois la parente et 
Famie de la damoiselle. Il parlail d'elle et y prenait tant 
de plaisir qu'il ne pouvait cesser cet entretien , lorsque 
toulp^-coup, dans cette belle chambre ornée de tapis et de 
courtines, il vit paraître celle qu'il aimait si tendrement. 
Elle rougit, et le jeune homme, non moins ému, ne put ' 
trouver une parole. Son cœur le pressait de tout dire, 
mais sou regard, ébloui de tant de beauté, lui iuqiosait le 
silence, tant son admiration était vive et profonde. 

Ung grant temps éuisse esté là 
Sans parler, mes elle parla, 
Soie merci! moult doucement, 

Et si me demanda comment 
J'avoie fait en ce voyage; 
Et Je li di : « Madame, s*aî-je 
« Pour vous éu maint souvenir? ^ 

— « Pour moi? voire? El dont pool venir? » 

— tt De ce, dame, que tant vous aim 
tt Qu*ii n'est heure, ne soir, ne main, 
« Que je Dc pense à vous toudis. « 

Heureux moments où naissaient mille rêves que Frois- 
sari confiait h l'avenir et qne l'avenir devait démentir; 
heures trop rapidement passées, puisque celles (pii les 
suivirent leur ressemblèrent^i peu. Pourquoi faut-il qu'en 

ce monde le^ plaisirs et les douleurs se siiccèdeiil tou- 
jours? La bonne dame qui encourageait Froissart dans 

sa passion mourut, et ia daiiioiselle s'écria : 

Hé mi ! or sont bien desrompties 

Nos amours et en deuil cbéues ! 
I. 4 
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Mais ce ne fut qu du iiuage ; un doux rayon de bonheur 
y'mi bientôt le dissiper, car la daiDoiselic, redcvonuc 
aimable et gaie, rap[)ela à Froissart que sans loyauté il 
n y a pas de véritable amour, et lui permit de s'asseoir 
près d'elle à Fombre d*un noyer. 

Par le bon gré de li 
Je m'assis» dont mouU m'abeUi. 



Et se ne 11 osoiedire 

La douitiur et legrani mnrtire 

Que j'avoie lors à sent ir. 

Car à cesle heure 

Ma dame qui Jhésushonneure 
Me regardoit, ce m'est oit vis, 
Si liemenC que tout ravis 
Estoie en sôi seul regardant. 

Le silence ne fut rouipu que lorsque le jeune poète 
osa réciter une ballade. Il retrouvait, en s^exprimant 
ainsi, ce langage harmonieux et facile qui n*avait jamais 
fait défaut à ses illusions ni à ses espérances : 

Car tels mots cl autres aussi 

N'jitoiK hoient nul sowssi • 

Ainsestoieut pleiu d'csi>anois, 

De chiens, d'oiseaux, de prés, d'erhois, 

D'amourettes, tant que sans compte , 

Fesimes-nous adont grant compte 

Vax grant joie et en grant revel. 

Il nous estoii tout de nouvel ; 
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Le temps, les foeiltes, les floureties, 

Et otaiit bien les amourettes. 
Moull me plaîsoitce (|u'en avoie, 
Ël quant elle se mist à voie, 
Li congiés y fu si t>el pris 

Ou'encor je ce lieu aime et pris : 
Toujours raimerai par raison. 

Avant de s^éloigoer, la damoiselle avait cueilli cinq 

violettes. Elle en garda deux et en donna trois, et de 
même que Froissart avait eu autrefois son rosier chéri, il 
célébra depuis ce jour dans ses vers la fleur qa*il avait 
reçue. 11 y trouvait un heureux augure pour sou 
amour. Ne sonl-ce pas les violettes qui annoncent la fin 
de riiiver et le retour des beaux jours? Les jeunes gens 
et les jeunes filles les cberchent avec empressement, les 
découvrent avec joie dans les verger s et dans les jardins, 

Et quand la saison renouvelle 
Du printemps, jolie et nouvelle. 
Les mettent en segiiefiance 
D ebbatemeiit et de plaisance. 

Froissarl, toujours reconnaissant, consacra un autre 

poeuie à raui>q>ine lleurie qui lavait vu implorer la 
douce merci de sa dame souveraine : 

Dame, en nom d'Amour... 
Un petit voeillôs alégier 

Les niauls qui ue liie sont légier 
Kt me relencâ vo servant 
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Loyal, sc^cré, a vous i>ervant... 
Et ma dame respondi lors : 
Yot69-vous dont quMl soit ensi? 

— on ! — Et je le voeil aussi. 

Oscï se passait par une charuiaute matinée de aiai. 

Diex ! que le temps esloit jolis ! 
Li airs clers et quois et seris ! 
Et cil rosegool baut chaotoient 
Qui forment nous resjoissoieot. 

Mais la caluiiinie et l on vie disputèrent au jeune poète 
ce bonheur dont il était si digne. Male-bouche éleva la 
voix, Vaccusant peul-étre de s*étre laissé loucher par les 
charmes des filles d'Albion, aussi blanches que les cygnes 
qui chantent, dit Mîlton, dans les brouillards de la 
Tamise, et la dame lui annonça elle-uièine (ju'il do- • 
vait renoncer à son amour. L*aperccvait-il de loin, il 
n'os;iit lever les yeux, de peur que sa passiuii ne se ré- 
veillât trop vivement. S'approchait-il des lieux où avaient 
été échangées ces douces promesses si promptement ou- 
bliées, c'était vers lu nuit, sans témoin, avec l'espoir 
d'entendre s*échapper de ses lèvres quelque timide re- 
gret. Mais voici qu'elle sort de son hôtel. Froissart 
s'avance et s*écne : 

Lés moi venés ci, douce amie ! 
Et elle si com par courrous 
Dist : Point d*amie ci pour vous... 
Que ûst-elle? vous saurez quoi : 
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Par devant moy rcpassa-elle ; 
Mes en passant me prisL la belle 
Par mon toupet, si très-destrois 
Que des cheveus ot plus de trois. 

Plus d un amant reçu de cette mauière eût murmuré 
et traifé la dame de cruelle et d'inhumaiiie. Mais iiutrc 
poète, bien résolu à la trouver toujours et en tout belle, 
home et doucej se résigna à dire : 

A moi ne se f ust esbattue 
S*elle ne m^amast. 

Dans tous SCS poèmes il la chante et lexcuse, en reje- 
tant sur les envieux ses torts et son infidélité : 

Joiiecc la conduisoit , 
Et Cuidier la seigneurisoit 
Pour sa beaulté qui fu requise 
Des plus puissans... 

Et alors Constance vuida 
De son cueur (•]•>. 

Quant à Froissart, il confirma par son exemple cette 
règle de loyauté qu'il considérait comme le premier de- 
voir (le l'amour malheureux : 

Onques plus nulle n*eD amat. 
Ne û^aimerai, quoi qu^il aviegne^^ 
N'est heure qu'il ne m'en souviegne. 
Vous avés esté primeraiiuie, 
Aussi serés la darraluue. 

('} Court de May. 

A. 
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Ce serment, il le garda toujours, et quand, longtemps 

apiès, il coniposii le Buisson de Juwke, il traçait le por- 
trait de sa dame comme si elle se fût trouvée jeune et 
!)clle près de lui, reste jeune coaiuie elle et cucorc tout 
entier à lamour, et il ajoutait : 

11 me semble qu'eocor je voie 
Soo douls regard. 

V, Voyage à Avignon et h Narbonne. — Le château de Joîn- 

ville. — La cour ponlificale. — Le duc de ^l)^mandic. — 
lictrcsse de la France. 

Froissart avait quitté Valenciennes, et Von ne nous a 
rien conservé de précis sur cette absence. Cependant 
quelques vers, où il rappelle qu^avant 4364 il fut en plu- 
sieurs cours et qu'il reçut pendant son eiilaiicc les bien- 
faits de Charles Y, d'autres vers où il dit qu il visita Avi- 
gnon et vit à Narbonne le vicomte issu de Tillustre 
maison de Lara ('), ne permettent guère de douter qu il 
se soit dirigé vers les rives du Rhône et de la Seine. Deux 
(>assages de ses chroniques nous apprennent aussi qu il se 
trouvait à Avignon pendant le pontificat d'Innocent VI. 
D'une part il raconte que les événements survenus pen- 
dant quatre années avaient confirmé le recueil de pro- 

(') J'ai esté à Nerbonne, 

Gherciéla France ci Avignon... 
Le viscootedtï Nerbonne... 

Espineite am>ureu9e. 
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phétîes composé en I35G par îvbvc Jo.in do la Rocho- 
TaiUade;d':iutrepart, il place à Tannée 4 360 la notice qu'il 
consacre îi ce préclécesiîeur de Savonarole. Cette date 
semble être celle de ce second voyage de Froissart, Trahi 
par sa dame et résoin à renoncer désormais à tout autre 
amour, il était peut-être guidé par Tespoir d'obtenir quel- 
que bénéfice. 

Il y avait duus labbayc de Saint-Amand, où Jordan 
Fantosme écrivit au xfii*' siècle Thistoire des guerres de 
Henri il, un religieux nommé Froissart, qui à coup sûr 
était un peu de la famille de notre chroniqueur, car il 
était si peu étranger aux hautes emprises et aux faits 
d^armes, qu'un jour qu'on attaquait son cloitre il triom- 
pha seul de dix-huit ennemis (•). Cet exploit lui fit p:rand 
honneur, et lui assura sans doute quelque influence parmi 
les moines. N'aurait-il pas obtenu pour son jeune parent 
l'autorisation d'accompagner labhé de son monastère, 
' qui fit confirmer vers cette époque son élection par le 
pape, afin qu il pût saisir lui-même cette occasion pour 
réclamer quelque faveur de la cour pontificale? Hieu 
irétail plus conforme aux usages du temps, car les his- 
toriens rapportent qu'il y eut sous le pontificat de Clé- 
meni VI telle année oti il reçut cent mille requêtes. 

{') Chron. I, 1, 137. Froissarl s apitoie sur les belles cloclies 
de Saint-Amand - moult bonnes et mélodieuses, » qui furent 
brisées ce jour-là. N'y a-t-ii pas dans ce regret la (race d'un 
souvenir personnel transmis par Damp Froissart au cbroui- 
queur? 
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Nous pourriuiis même supposer, si Froissarl, à celle 
époijue, avait été moins jeune, que le but de son voyage 
à NarlK)nne (') aurait été de solliciter un canbnicat qu'il 
devait attendre encore bien longtemps, t Les canonue- 
t ries de Narbonne, moult grandes et moult nobles, » 
étaient d*aiUeurs bien plus recherchées que celles do 
Chimay, puisque, comme Froissart a soin de nous rap- 
prendre, c elles valent par an cinq mille llorius. » 

Il ne faut pas oublier que la Franco, depuis TËscaut 
jus<[uau lilukio, ôtait de tous les pays de l'Europe celui 
où Q y avait le plus de bénéfices ('). Le séjour des papes 
à Avignon avait pu contribuer h en augmenter le nom- 
bre. Aussi de toutes les parties de la Franco les sollici- 
teurs affluaient sans cesse au palais des Dons. Sans doute, 
il en venait ilo \ aiencieiines aussi Lien que des auties 
villes, peut-être même plus que d'ailleurs, car il existe 
un itinéraire in<li(juanl jour [)ar jour les stations où Ton 
s'arrêtait entre l'Ëscaut et le Rhône (^). Nous en dirons 
([uekjues mots, car ce fut vraiscmblaLlomciit celui que 
suivit Froissart. 

(>) Chron» 1, 3, H9, et iil, 27. Je trouve aussi un souvenir du 
voyage de Froissart à Narbonne dans ces phrases du chapi- 
tre 90 du même livre : tt Le bourg de Narbonne Pour ce 

temps... Je fusadoac informé... »' 

(') V'ta de Valenciiems eundo versus Avenionem. ^Manuscrit 
870Î de la Bibliothèque de Bourgogne.) 

(^) Froissart rappelle « la fontaine decbrestienlé pour les no- 
" bles églises et les hautes prélacioiis (jui y sont. Chron. Il , 48. 
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Ou couiptait trcuLu cl uuu iitnies de Valeucitîuues à 
Reiois, et Tou s'y reposait pour visiter Li célèbre abbaye 
où Toii coiiservuit la sainte amponlo. En quitlaiU liciiiis, 
on couchait le premier jour à Châloiis, le second à Yitry , 
le troisième à Saiiil-Dizier ; quand le quatrième s'ache- 
vait, on s'arrêtait au château de Joinviiie. Comoient les 
pèlerins n*eu8sent-ils pas reçu rhospitalité dans le beau 
donjon que n'osait pas trop regarder en s éloignant, de 
peur de perdre courage, ce bon sire de JoinviUe qui fut 
aussi pèlenii '! Le sénéchal de Champagne était à peine 
mort depuis quarante ans, et Froissart s'agenouilla sans 
doute au pied de Tau tel qu'avait élevé à saint Louis son 
ami, son compagnon d'armes et son historien. Hélas 1 cet 
autel, orné des palmes de b gloire et de celles du mar- 
tyre rappoi tocs d'outre-mer, devait hienlOl être pruiaiié 
par des mains françaises. Les Tard Venus, cette arrière 
garde des Grandes Compagnies, qui se plaignaient de ne 
pas s être mis assez tùt au sac et au pillage, s'emparèrent de 
JoinviUe et s'y établirent : t Si prirent le fort chastel de 
€ JoinviUe et très-grand avoir dedans, que on y avoit 
« assemblé de tout le pays d'environ, sur la fiance du 
€ fort lieu, et le départirent entre eux tant comme il put 
t durer . Et quand ils eurent assez pillé, ils passèrent ou tre ; 
c mais ils vendirent ainçois le chastel de JoinviUe à 
• ceux du pays et en eurent vingt raille francs (•).» 
11 y a seize lieues de JoinviUe à Langres, à peu près la 
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mémo distance de Langres à Dijoa. On s arrêtait un jour 
à Beaune, lieu reauiimie par ses vins que I on recherchait 
en llainaut, un autre jour k i abbaye de Toumus. Puis 
on traversait successivement MAcon, Lyon, Vienne. Va- 
lence , avant d admirer le pont Saintr£s»prit, auquel on 
avait travaillé pendant un grand nombre d*années. et 
qui avait été récemment achevé. Dix-huii iieues plus loin 
on découvrait les clochers et les palais de la cité pontifi- 
cale d'Avignon. 

Si Froissart ne sollicita pas un bénéfice, il se peut qu il 
ail porté à Avignon et à Narbonne quelque message de 
levôque de Gambray. Ce prélat avait des relations fré* 
quentes avec la cour pontificale, et de plus il se trouva 
chargé à plusieurs reprises, par le roi Jean, de négocier 
avec les siMgucurs du midi, dont le vîcorote de Narbonne 
était un des plus puissants. Un autre message aurait con- 
duit Froissart à Paris, où le gouvernement du royaume 
était confié au duc de Normandie. 

Ce prince, qui fut depuis le sage roi Charles V, aimait 
In aucouj) les lettres, et on ne peut oublier que ce fut pour 
lui que Pétrarque composa, après la bataille de Poitiers, 
son célèbre traité De remrdiis ulriusque fortunœ; il sciiible 
avoir fort bien accueilli Froissart, puisque celui-ci nous 
dit dans le Buisson de Jonèce : 

Charlo, le noble roy de Frauce, 
Grans biens me fist en moo enfance. 

Cest ainsi que pendant ce séjour à Paris, Froissart 
aurait pu écouter le récit des chevaliers français qui 
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avaient assisté à la malheureuse journée où le roi Jean, 
aussi bien que François P', no sauva que Thonneur (*). 

La sitruatiou de la France était fort triste. Dans toutes 
les provinces les terres étaient en friche, les maisons 
abanikiiiiiées ; le pays oiFrait 1 aspot t (rime désolation 
générale et la misère était extrême. A Paris, les murailles 
{lortaient la trace de Tincendio que les bourgeois avaient 
allumé eux-mêmes dans leurs faubourgs k lapproche de 
* Tannée d*Édouard III, et quand on pénétrait dans leur 
enceinte, on ne trouvait dans ces carrefours, qu'ani- 
maient jadis les ckimeura des étudiants, que le deuil et le 
silence. L'herbe croissait dans li s i uts : mais elle ne ca- 
chait pas encore au Val des Écoliers le sang de Marcel 
versé aux mêmes lieux oh il avait fait répandre celui des 
maréchaux de Champagne et de Normandie, comme si 
Texpiation était inséparable du crime, et Froissart put 
recueillir les détails de la mort du prévôt des marchands 
de la bouche môme de Jean Maillart. Mais Maillart, s'il 
délivra Paris de Marcel^ fit moins que lui pour délivrer la 
France des Anglais, car il fut Tuu des plénipotentiaires 
français lors de la conclusion du honteux traité de 
Bretigny. 

Tout explique comment Froissart profita du rétablisse- 
ment de la paix entre la France et l'Angleterre pour 
s'éloigner de la capitale, où la peste venait de se décla- 
rer. Il avait, il est vrai, à traverser les marches de la 

(0 Chrm. 1, 9, i%. Il dit ailleurs en parlant d*uD fait arrivé 
en 4 360 : 0 Si eatondis et ouïs recorder adonc. . . Chron 1, ^ , 1 34 . 
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Picardie, occupées à cette époque })ar les chefs de ces 
bandes d hommes d'armes qui, selon Pétrarque, osèrent 
rançonner le roi Jean à son retour de Londres ; mais il 
en était de plus honorables à qui Froissai t put dcmandei' 
un sauf-conduit, et même quelques récits de leurs nom- 
breuses escarmuuches, car il paraît avoir élé fort bien 
informé de tout ce qui advint dans les combats aux- 
quels assislèrent les sires d'Autoing et d^Aubrecicourt 
et le chanoine de Robersart. 

Froissart nous apprend qu'il retourna en Angleterre 
en 4361. 11 remplissait la promesse qu il avait faite à 
madame Philippe de Hainaut. 

Le 4 février 1361, Edouard 111 fit délivrer des lettres 
de sauf-conduit à quatre ménestrels du duc d'Orléans et à 
trois ménestrels du ducde Berry qui se rendait iitdc France 
en Angleterre : Froissart les accompagnait peut-être. 
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mm m anclbieue.— mmm enquêtes, 

I. Éclat de la cour d'Angleterre*— Affection de la reine pour 

les llennuyers. — Fraissarl lui ofTril-il une chronique? — 
Dittiés amoureux.— La Court de âÊay, — Fêles de Berk- 
. hamstead. — Les dames d'honneur de la reine Philippe. 

Lorsque Froissart salua pour la seconde fois les rives 

de la Tamise, il avait déjà, comme il le dit dans mule ses 
poënleSy vu maintes cours j mais il n en était aucune qui 
fut aussi hnilaiàte (|ue celle ti Angleterre. Aussi a-l-il soin 
de rappeler qu'il y trouva t tout honneur, amour, lar- 
« gesse et courtoisie. » 

La reine Philippe avait appris de lK>uue heure à aimer 
la musique et les lais des ménestrels [') , et Ton nous a con- 
servé les vers que Tun d'eux consacra à son départ pour 

(•)0n trouve dausle recueil deRymer une charte d*Ëdouard III, 
pro gitemario reginœ, Andréa Désirer de Bruges, mais on est 
assez étonné d'y voir ce musicien occupe d un commerce de 
bœufs entre TAngleterre et la Flandre (7 juin iôG3). 
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rAiigiclcn c sous ce titre : < Li regret de Guillaume le 
c comte de Ilaynnau, père à la reine d*Engleterre. » iV ce 
goût naturel pour les déhissenicnts littéraires, elle joignait 
une vive aifection pour les habitants du Haioaut, et Frois- 
sart a pris plaisir, tantôt à la nommer : c La noble et 
c boiuie ruine Philippe d Angleterre, cjui tant aima les 
c Hainuiers , car elle en fut de nation ; > tantôt à faire 
remarquer « qu'elle a\oit toiijoui s si naturellement aimé 
« ceulx et celles de la nation de Uaînaut , le pays dont 
€ elle fut née. » 

11 ne paraît point que la reine d'Angleterre ait su 
mauvais gré àFroissart de ne pas avoir accompli plus tôt 
sa promesse. Les guerres qui s étaient suecédé, les pé- 
rils de la navigation entre les côtes de France et d^Angle- 
terre, excusaient assez ce retard, et Ton ne songea dans 
cette cour élégante et toute littéraire qu'à se réjouir de sa 
venue. Le roi lui donna en un seul jour cent florins, et la 
reine, pour l'attacher déânitivement à son service, le 
nomma Tun de ses eleres* Ces fonctions, étrangères à j 
tout ministère ecclésiastique, répondaient à celles de 
secrétaire cpi'Alain Ghartier remplissait à la cour de 

Chili les \ II. 

Froissart, âgé en 4364 de vingt-quatre ans, portait-il 
avec lui en Angleterre une première rédaction de ses 
chroniques remontant tout au plus à la bataille de Poitici^ 
et s arrêtant k la paix de Bretigny, c^est-à-dire renfermant 
un tableau de l'apogée de la puissance anglaise, qui devait 
flatter égidcment lepouse d'Édouard III et la mère du 
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Priiice Noir (') ^ Le livre compilé qu'il offrit à la rciiic 

était-il au coniraire, coiniiie l'ont cru ([uekjues critiques, 
une chronique d'Angleterre extraite d'ouvrages plus an- 
ciens? L'une et l'antre de ces hypothèses sont renversées 
par le témoignage formel de Froissart : c Ce nonobstant 
f mon jeune âge, si enipris-je assez hardiment, moi issu 
c de Técolc, k rimer et à dicter les guerres dessus dites et 
t pour porter le livre en Angleterre tout compilé, si 
t comnieje le fis, et le présentai adonc à très-haute et très- 

(•) On a même voulu retrouver la chronique offerte à la reine 

Philippe dans une copie du milieu du xv siècle conservée à 
Valenciennes. M .is ii siiflit d une lecture un jxîu attentive pour 
querelle erreur .soit manifeste. En e£fet, on raconte non seule- 
ment dans le manuscrit de Valenciennes le mariage du duc de Cla- 
rence, qui est de 1368, et la fin du prince de Galles et d*Édouard lit 
(137G, 1377), m;iis ii y esl [ail aussi mention fies voynges d'en- 
quête de Froissart et de ta mort de Jean iuBei. arrivée vers 1370. 
C'est évidemment un fragment d'une des premières rédactions 
de Lestines. On lit à la On : « Et*cy fine Froissart son premier 
« 1ivre.« Uneautre main et i j uté te mot : darraiu (dernier).— An 
Brilish Muséum, il nesl pas de niaiiascnt (}ni renionlcsi hnul, 
mais il en est dont lorigiiie est tort respectable. Le mjnuscrit 
Arundei , 67, a appartenu à Henri V ; le manuscrit Reg. 48 F: , 
à Ëdouard IV ; le manuscrit Beg. 48 E , àson favori lord Hastings. 
Le manuscrit Harléten, 4370 , 4380, mérite aussi d'être men- 
tionné, car il a élé copie pour Philippe de Commines, dont l'écus- 
son chargé de trois coquilles se retrouve sur plusieurs feuillets. 
J ignore quel est le manuscrit duBrittHhMuseumqueM.Dacîer 
cite comme portant les armes de la maison de Say. Jeiin de S;iy 
était l un des héros des chroniques. Voyez livre lli, 123. 
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« iwiliie tldiiio iiiaduLue Pliilippi; de Huiuuut, roiue d'Au- 
t gleterrc , qui lieoienl et doucement le reçut de moi et 
f m'en fil grand profit. * Le iiiol rimer indi(jue assez (lu'il 
ue s agit que de poésies : celui de dicter, qui y est joint, 
ne sigDÎûe pas autre chose , témoin le passage de sa chro- 
nique uii . à propos du roman de Méiiador , il fmrle de 
rimagiuation qu'il avait à dicter. Qu'on n'oublie pas 
qu un ménestrel attaché à Robert d'Artois avait raconté 
dans le Vœu du héron le honteux appel d'un petit-fils de 
Louis IX, exilé de France, h lambition des Anglais jadis 
repoussés par le saint roi à Taillebourg, et que ce poémc 
retraçait en quelque sorte l'origine et le commencement 
de la guerre (') ; qu on n oublie [)as (|u'un autre poème, dû 
à un ménestrel de Jean de Uatnaut, reproduisait les '* 
émouvantes péripéties de la bataille de Crécy ('] , et l'on 

(*) Robert d*Artois avait un méocstrel nommé Lurio, qui est 
cîté dans son procès. — Robert d^Artois, qui excita Édouard tll 

à réclamer la couronne de Franco, avait été chargé par Charles 
le Bel de le conduire de Boulogoe à l'aris quaud il s'enfuit en 
France avec sa mère. Privé de tous ses biens par droit de con- 
fiscation, il avait recueilli lui-même dans sa jeunesse une partie 
des biens confisqués sur Eui^ueirand de Marigny. Je ne sais 
si tout ceci a été remarqué par les historiens. — La trahison do 
Robert d Artois dut paraître d'autant plus odieuse que son 
bisaïeul, son aïeul et son père étaient morts en combattant pour 
la France, le premier à Mansourab, le second à Gourtray, le troi- 
sième à Fui ries. 

(') Il s'appelait Colin. Une famille de ce nom habitait la 
petite ville d'£nghieu, qui lui doit une chronique. 
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comprendra aisément que Proissart, qui avait lu ces vers 

soit à Bcaumoiit, soit à Londres, ait cherché à les imiter, 
en rimant et en dictant aussi les grandes et notables aven- 
tares de ces guerres, et nous croyons que, dans son désir 
de rester impailial et sincère, il dépeignit, avec autant 
d enthousiasme que le ménestrel de Jean de Beau mont, 
le glorieux trépas du roi de Bohème ('). Si queiiiue doute 
pouvait subsister , nous rappellerions que tous les ma- 
nuscrits de Froissait mentionnent ses enquêtes posté- 
rieures à son second voyage en Angleterre 

Que faisait donc eii 4361 ce jeune homme de vingt- 
quatre ans dont les gracieux virelais avaient plu si vive- 
ment à la reine alors qu il sortait à peine de Tenfance? 
ii lui ofiV.ut de nouveaux vers et chantait ses malheurs en 
amour 9 de même que naguère il célébrait ses illusions et 
ses espérances. 

Nous avons trouvé parmi des manuscrits inexplorés de 
la Bibliothèque de Bourgogne, à Bruxelles, la première 

(') Froissart nous apprend dans ses chroniques (1,4, %95) 
qu'Édouard 111 Tadmira et le pleura - Un assez long passage de 

la Prison amoureuse su i la balaille du Gi ecy peut fort bien avoir 
appartenu au travail dont nous nous occupous. 

(*) « Voir est que je, qui ai empris cejivre à ordonner, ai 
« fréquenté plusieurs nobles et grands seigneurs* tant en 

France, comme en Englelerro, en Kscosse, en Bretagne et en 
M aulres pays. » 11 est à remarquer que ces lignes se trouvent 
dans le prologue où il parle du livre qu'il présenta » tout com- 
« pilé *kloL reine d'Angleterre. 

5. 
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liallade olTcrte en 1361 par Froissart à la reîiie d'Angle- 
terre. G*est un dittier amoureux intitulé la Court de May, 

11 y désigne sa noble protectrice en quelques vers où nous 
reconnaissons aussitôt la dame qui, à son premier voyage, 

le tenoit en son pays et de lui adevina que fort estoil amoU" 
veux, car après avoir requis Âmour : 

Qu'il m'aprenp:ne à dire si bien 
Que ce soit exemple de bien, 

il ajoute : 

Et que celte in*en sache gré 

Oui de mon cueur siit le seci é ; 
Car s'il lui plaist, je ne plain peine, 
Ne traveil où mon cuer se peine. 

La Court de May., tableau gracieux d'un séjour où la 
poésie prf^side à des fêtes non interrompues et aux plus 
doux plaisirs, ne présenlait-elie piis ù chaque page une 
allusion délicate à la cour d'Angleterre? 

Cest ici qu'il faut reproduire ce passage des cbro- 
niques : 

c Si m*a Dieti donné tant de grâces qne je ai esté de 
« Thostel du roi Édouard et de la noble ruine sa femme, 
c madame Philippe de Haynaut, à laquelle en ma jeunesse 
«je fus clerc, et la servois de beaux dittiés et traites 
« amoureus. t 

A cette même cour deux autres princesses distin- 
guaient Froissart et se plaisaient à encourager ses essais. 
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L uiie elail Isabelle trAugleterre, qui louait de iiiiTc 
SOS goûts iiitéraires et les partageait plus vivement de- 
puis qu'elle avait épousé le descendant de ces sires de 
Couey qui aimèrent les lettres presque aulaiit que la 
gloire. L'autre, Blanche de Lancastre, avait pour aïeul 
ce duc de Laucaslre qui rechercha la main d'Alix de 
Joinvilie ; sa soeur ainée avait épousé le comte de liai- 
naut : autre lien qui la rendait plus cliore au poêle de 
Yalencicnnes. 11 ne tarda pas à la pleurer : 

Quant m*en souvient , 
Certes souspirer me convient, 
Tant sui plains de mérancolie ! 
Elle morut jooe et jolie , 
Environ de vingt et deux ans, 
Gaie, lie, fn^ hc, r-;ii;itaiis. 
Douce, simple, d'humble seniblance. 

Grâce ù la protection dont 1 honorent des nouis si illus- 
tres, le jeune clerc de Valenciennes est admis, recher- 
ché, distingué dans la cour la plus brillante de TEuropc. 
c Pour Tamour de la noble et vailbnle duuie à qui 
t j'estois, dit Froissart, tous grands seigneurs, rois, 
« ducs, comtes, barons et chevaliers, de quelque nation 
c qu'ils fussent, me amoient et voy oient voicntiers, i et 
lorsque Froissart s'exprime ainsi, il veut désigner non- 
seulement les seigneurs anglais, mais aussi tous les nobles 
de France qui à Londres « tenoienl ostagcrie pour la ré- 
t dcmption du roi Jean de France. » Ceux qu il parait 
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•avoir alors le plus connus étaient le duc de Bourbon, 

Enguerrand de Coucy et surtout Gui de Biois, dont la 
mère était la fille unique de Jean de Beaumont. 

Froissart s'était rendu, au mois de septembre 1362 
au château de Berkhamstead, où il était allé prendre 
congé du prince de Galles, qui se préparait à entrer en 
possession de sou apanage d'Aquitaine. Là aussi se trou- 
vait un vieux ebevalîer, nommé Barthélémy de Bur* 
ghersh , qui racontait les merveilleuses prophéties du 
roman de Brut sur les rois et les reines d'Angleterre aux 
(la moiselles venues du Il.iiuaut a\cc la reine Philippe ('). 
Mêlées aux damoiselles de la chambre nées en Angle- 
terre, parmi les(pielles brillait au premier rang Alice 
Perrers (^), elles étaient non moins ijcntca et fvibqucs, 
mais il y en avait aussi parmi elles qui fermaient Poreille 
aux enseignements de la Court de Mat/, et qui se mon- 
traient fausses^ sans bon nom, 

Si qu eu uiaints lieux ea couii uouvele. 

Telle fut Marie de Sainl-iliiuire, dont la beauté charma 

{') L'édition de M. Bucboo porte : Le premier au que jo 
vins en Angleterre et au service du noble roi Ëdouard et de la 
noble reine Philippe; » il faut lire comme dans Tédition de 
Denis Sauvage : « Le premier an que je vins en Angleterre au 
service, etc. « 

(») Lesquelles estoieut de Uaiuaut. C'hron. IV, 68, 82. 

(^) Édouard 111 l'appelle dans une charte: DUecta nabis Alùtia 
Perrerêf nuper um dcmieeUarum eammB carMmœ eon»rii9 
nostrœ VhiUppœ. 
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le duc (le Liiicaslre ^'), telle fut Catherine <le Uool, (jiii 
mi fixer son inconstance aïovs que déjà elle n'était plus 
jeune, et qui devint Taïeule de U dynastie dos Tutlor (»). 
Là aussi se trouvait pcul-clre la liilo d'uii des auiis de Bar- 
thélémy de Burghersh, qui avait quitté la Hesbîiyc f)our 
aller chercher fortune en Angleterre. Issu d une ianniie 
attachée depuis longtemps à la maison d'Àvesnes, Renaud 
de Boulnn (tel était son nom) était venu en \ 359 offrir ses 
services à Edouard lU, et bien qu'il fut lun des cheva- 
liers qui lut expoaèi*ent t moult humblement leur povreté 
« et nécessité, » il consentit à le servir s uis autre salaire 
que Thonneur tpour tout aventurer P). • Non-seulement 
il se signala dans les guerres, mais il assura aussi à sa 
postérité une fortune brillante. Un de ses petits-fils 
acheta dans le comté de Kent le beau manoir de Hever, 
(|ui avait appartenu à cette famille de Cabham où le duc 
de Glocester était venu, infidèle à la noble* Jacqueline de 

■ 

( ) Elle parait avoir été la fille de Jean, dit Vilain de Saint- 
llildire, et de Mahaut de WasFioK. Gilles deSaint-Hilaiie est cité 
dans une charte de 4353. Uee fille du duc de Lancastre et de 
Marie de SaiDt-Hilatre épousa le maréchal de l'armée anglaise 
en Espagne, que Froissart appelle messire Thomas Moriaux. 

(') Froissiirt {IV, 50) dit qu'elle était fille de Paon de Uoct Je 
crois qu'il faut lire Huon de Roet. Uuod de Roet est cité dans 
une charte passée à Valenciennes le dimanche de mi-caréme 
43SS (V. st., archives de Mons) Une sœur de Catherine de Roet 
fut l'objet de l'amour de Ctiaucer. 

{') Voyez Froissart, Chron. I, 2, 407-413. 
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Bavière, chercher la compagne de ses désordrcb. C'est 
dans ce château, sous i empire de ces traditions, que sera 
élevée Anne de Boulon, ({ui elle aussi, comme Alice Per- 
rvss ou Catherine de Roet, n'écoutera que ranibiticux 
désir de poser sur son front le bandeau royal... Barthé- 
lémy de Burghersh avail oublié tout cela dans ses prupiic- 

lies. Évidemment, quelques pages manquaient au roman 
de Brut. 

il. Enquêtes. Voyage en Écosse. — Le roi ibvid Bruce. 
Les Douglas el le château de Dalkeilh.-* Les Sluarts. — Le 

DéOal du Cheval el du Li vricr. — La sauvage Ecosse. — 
AInwick et les Percy. — Carlisie et la légende d'Artus. 

Lorsque, dans la Court de May, Amour dit à Frois- 
sart : 

. . . Je qui suy large donneur 
Te donray ung temps qui venra 
Le don qui sur tous te vaolra .. 



Tu mettras pur livre ou par relie 
Ce que tu m*os cy commander, 
Pour mes biens plus recommander, 
Et pour les bons faire meilleurs, 

il est impossible de ne pas reconnaître une allusion aux 
travaux historiques où les exploits des chevaliers aventu- 
reux et amoureux sont rapportés c pour que les bons y 
« puissent prendre exemple. » 
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La bonne reine d*Angleterre, qui avait naguère décou- 

verl le secret de ramoiir de Froii-'sart, avait recuiinu sans 
doute plus aisément dans ses £OÙts et dans les qualités de 
son esprit celte vive et pénétrante curiosité qui le portait 
sans cesse à rechercher la compagnie des barons et dos 
chevaliers. 

Un siècle et denu s était écoulé depuis t|ue le premier 
empereur franc de Constantinople avait fait rédiger ce 
qu'on ap[>ela les Ifistoires de Daudmtm, lorsque son 
arrière- petite-fille chargea un jeune clerc de Uainaut 
d'entreprendre à ses coustaffits ces voyages iXenqueste qui 
devaient lui permettre de composer les chroniques de 
son temps. 

Froissart n!avait que vin^t-six ans quand la plus noble 
princesse de l'Europe lui confia cette grande mission de 
conserver l\ la mémoire de la postérité les nombreux évé- 
nements qui s'accomplissaient tous les jours, et rien ne 
flonne une plus haute idée de Testime dont il était entouré 
que Taccueil qu il reçut non -seulement parmi les plus 
nobles chevaliers d'Angleterre, mais jusipie dans des 
pays où le bruit des armes avait constanuacnt étouiré les 
douces inspirations des lettres. 

Froissart regretta peut-être la vie élégante et facile de 
Westminster lorsque, quillaiU Berwick, t cité durement 

« forte et bien fermée et environnée d^m brasdemer, i il 
traversa les hautes forêts de Jedworth qu'occupaient les 
Anglais, c et qui sont inhabitables pour ceux qui ne con- 

«naissent le pays.» BienlOI api es il salua l'.ibbaye de Mel- 
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rose, • qui dépai i les deux royaumes d'£sco$se et d'En- 
« gl et erre. • 

A celte époque, le roi David d Écosse était récemment 
sorti de sa captivité, et sa rançon n'était pas complètement 
[>ayée. L'année précédente, ii s était rendu à Londi es et 
avait pu y voir Froissart. 11 faut ajouter qu'en accueillant 
ii sa cour le jeune clerc que lui recommandait la reine 
d'Angleterre, le fds de. Robert Bruce rendait hommage 
an courage de cette princesse, i\m avait décidé la victoire 
de Ne vil-Cross en parcourant les rangs des hommes 
d*armes et en les exhortant k bien garder Thonneur de 
son seigneurie roi et du royaume d'Angleterre. 

Le roi David ii^avait pus d'enfants, et Édouard III qui, 
peu d'années auparavant, ne songeait qu'A dévaster le 
pays au point que Von fût réduit à dire : Ici fut lÉcosse,* 
recourait à d'autres moyens pour y établir soii iiilluence, 
car il pressait David Bruce de l'adopter pour successeur, 
lui promettant de rendre la pierre de Scone h TÉcosse et 
de s'y faire couronner. Ceci se négociait en i Frois- 
sart fut-il chargé de quelque message? Invita-t^il, au 
nom du roi d'Angleterre, David Bruce et (juillaumc de ' 
Douglas k se rendre à Westminster pour traiter de l'union 
des deux royaumes ? Les actes publiés par Rynier, où 
tant de clercs sont nommés, ne citent jamais Froissart, 
et Froissart lui-même se borne à se louer de raccueii que 
lui fit le roî David, c 11 eut, dit-il, h sa cour la connois- 
t sance de la greigneur partie des barons et chevaliers 
« d'Escosse. t 
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Mais ce fut surtout chez les Dou^^las, ces intrcj)i(les 
champions de l'indépeiiiknce écossaise, que Froissart fut 
reçu avec un empressement dont il conserva toujours le 
souvenir. Guillauiiie de Douglas avait clé aussi fait pri- 
sonnier à la bataille de Nevil-Gross. Neveu et héritier de 
ce brave Jacques de Douglas qui porta le coeur du 
roi son maître jusqu*au milieu des Sarrasins, il était 
le fils d^Archtbald de Douglas, mort à la bataille d'Ha- 
lidon-Uili. Son iils devait périr sous les coups de 
Henri Hotspur et de ses compagnons. L*un de ses 
petits-fils, qui fut un moment duc de Touraiue, suc- 
combera les armes à la main à la bataille de Ver- 
neuil , dans d'autres campagnes et sous une autre 
bannière. Entiu son arrière-petit-ûls, plus malheureux 
<pie ses ancêtres, morts au moins en combattant les 
Anglais, était réservé au poignard de Jacques 11, qui le 
frappa par trahison au château de Stirling : telles étaient, 
à cette époque de guerres et de discordes, les destinées 
des familles les plus illustres, qu'à chaque degré c était 
avec du sang qu était écrite leur généalogie, c On a de 
t mes aiicesti es peu trouvé, disait Jacques de Douglas 
c expirant à Otterhoume, qui soient morts en chambre, 
« ni sus lit. • 

De tous les seigneurs écossais, il n'en était point de 
plus puissants ni de plus intrépides que les Douglas. On 
admirait leur haute stature, leur force athlétique ; on ra- 
contait, dit Froissart, que Tun d^eux, du nom d'Ârchi- 

hald, avait une épée longue de deux aunes que ses coui- 
I. 6 
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pagnons pouvaient k peine lever de terre, avec laquelle il 
terrassait k>us ses enoemis ; mais leur courage et i audace 
de leurs desseins étaient encore bien au-dessus de la 
vigueur de leurs bras. Les buUudcs populaires avaient 
propagé ce vieux dicton , qtte jamais, dans aucune 
famille, on ne trouva lai si grand nombre de héros, el la 
renommée attachée à leur fiom s était répandue dans toute 
FEurope, à tel point que BouGÎquault défia publi([uement 
les Anglais qui avaient fait périr un chevalier de leur 
maison. 

Gniilaiime de Douglas avait épousé la sœur de ce comte 
de March dont la femme avait héroïquement défendu 
contre les Anglais le château de Dunbar. Non moins in- 
trépide, et joignant au courage une beauté remarquable, 
elle se signala dans ces mêmes guerres par un trait tout 
chevaleresque que Froissint nous a raconté, peut-être 
après lavoir recueilli de sa bouche. C'était en 13ô5, 
Guillaume de Douglas s*était éloigné pour réunir ses 
hommes d armes contre les Anglais, et elle se trouvait 
seule au chftteau de Dalkeith , quand elle apprit que le roi 
d'Angleterre était vivement irrité de la résistance qu il 
rencontrait et de lorgueil d'un bourgeois d'Edimbourg 
qui avait demandé au roi David de le faire maire de Lon- 
dres quand il aurait conquis rAuglelerre. Déjà Ton avait 
donné Tordre de brûler la capitale de VÉcosse. La com- 
tesse de Douglas ( tait t moult noble et frisque ; > elle 
savait qu'Edouard t véoit volontiers toutes frisques 
« dames, » el, sans hésiter, elle se rendit à son caujp pour 
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le prier de lui accorder une grâce. Grand fui rélouueiueiit 
du roi d'Angleterre quand elle ajouta qu^elle le requérait 
pour l'amour d elle de ne pas livrer aux nnnimes la ville 
d'Édimbourg. t Certes, dame, répondit le roy, plus 
t grand chose ferois-je pour l'amour de vous, cl je le 
« vous accorde iiement. • £t la comtesse de Douglas, 
ayant remercié le roi et le» barons, s*en revint à 
Dalkeilh. 

Froissart remarque aussi qu*il vit à Dalkeith le fils du 

couile de Douglas, qui était alors « un bel damoisel. » Il 
devait plus tard raconter sa mort à cette dure bataille 
d*Otterboume, 06 on Tentendit s*écrier en expirant : t II 
cest écrit qu un Douglas sera victorieux après sa mort! » 
Le chroniqueur ajoute tristement : « De ce comte de 
c Douglas, n'y a plus : Dieu lui pardointi v Mais il restait 
beaucoup d'autres membres de cette illustre lamille, et 
, Froissart lui-même se souvenait d*avoîr rencontré jusqu'à 
cinq frères du nom de Douglas, à Thélel du roi d'Ecosse. 

Parmi les seigneurs écossais alliés de près aux Douglas 
se trouvait un neveu du roi David, qui c avoit jusqucs à 
t onze beaux fils , tous bons hommes d^armes (') . 1 11 suc- 

(1) C'était, dit ailleurs Froissart, i> ud grand bon homme à 
« uns rouges yeux rebraciés; ils sembloient fourrés de sendail, 
« et n*estolt pas aux armes trop vaillant homme. » Chrtm. II , 

235. Robert Sluart ressemblait donc au sire de .lumoiit , ^. duul 
« les yeux sembloient estrc fourrés de corail vermeil. » Chron. 
IV , ôô. 
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céila au roi (rÉcosse, Lien qu'il fùl seiileiiieiil en ilevaul 
« séiieschal,» et la dynastie de Bruce lit place à une autre 
dynastie qui ne fut connue que par le litre de cet oiSice 
héréditaire : c'est celle des Stunrts. 

Froissart avait passé quinze jours au château de Dal- 
koilh. Le môme accueil ralteiidail chez les comtes de 
File, de Marr, de Marciv et de Surlant. Monté sur sou 
bon cheval, qu*îl avait nommé Griseaus en souvenir des 
jeux de son cuiauce, suivi de son lévrier en laisse, il 
s'amusait à rimer quelque dialogue entre les deux com- 
pagnons de ses aventures un peu jaloux l'un de 1 autre ('), 
et le temps lui semblait moins long quand il chevauchait 
à travers les borders où tout rappelait encore les dévasta- 
tions des dernières guerres ; heureux s'il pouvait attein- 
dre, vers Theure du dîner, 

Une ville à un graot clocbier. 

Mais les villes étaient rares, et les plus grandes n étaient 
pas fort considérables. cité d'Edimbourg, sauvée par 
les prières de la comtesse de JJou^ias, était, il est vrai, 
c Paris en Ëscosse , comment que elle ne soit point 
« Franco. » Mais ce n était pas une ville que Ton pût com- 
|j<u*er à Valenciennes ou à Touruay,car elle ne l'enfermait 

(') Voyez \q Débat du Cheval et du LcL^rier : 

Froissars d'Uscoce reveiiuit 
Sas un cheval qui gris esloil, elc. 
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pas quatre cents maisons. Ce fut surtout le château ijiu 
tixa latteiition de Froissart. c Le chastel d llaiudeboiirg, 
c dîi>n, sied sur une haute roche par quoy on voit tout 
« le pays U'euvirou, et est la mouta|^ue si luide que à 
c peine y peut un homme monter sans reposer deux ou 
< trois fois. » 

Âu nord d'Edimbourg se trouvaient les Uighlauds. 
Froissart place à Aberdeen Ventrée du pays montagneux, 
c|u il appelle la sauvcufe Ecosse, par opposition à la par- 
tie méridionale du pays, qui porte dans ses écrits le nom 
de douce Ecvase. IL aime à rappeler qu'il visita ces régions 
alors peu connues. Les mœurs des populations, dont 
1 ùpreté répondait à la nature des lieux qu elles habi- 
taient, le frappèrent vivement, mais il n'eut qu'à se louer 
de leur hospitalité. Ces landes, i\m s*étendaient au bord 
des ilôts soulevés par les tempêtes, étaient celles où les 
sorcières de Forres saluèrent Macbeth et Banquo; ces 
châteaux maintenant en ruines, qui semblaient suspeii - 
dus comme Taire des aigles au-dessus des torrents, 
étaient ceux dont les poétiques légendes ont été renouve- 
lées de nos jours pur les naïves inspirations du roman- 
cier d'Abbotsford, qui nommait Froissart son maître . 

C'est dans les chroniquesde Froissart (jne Ton retrouve, 
épars et mutilés, les souvenirs personnels de ce premier 
voyage d'enquête, soit qu'il vante l'audace des R.unsay, 
des Grahame, des Campbell, soit qu'il décrive les redou- 
tables châteaux de Slirling et do Roxburgh, ou la célèbre 

abbaye de Melrose, que Guillaume de Doui-ias avait 

0. 
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comblée de ses bien&its, parce que là reposait le conir 
de Robert tiruœ, vraie relique d'honneur couHée au dé- 
vouement des siens et si bien gardée par leur fidélité. 

Six mois s étaient écoulés quaud Fruiss^irt rentra c au 
f pays de Northumberiand, qui jadis fut royaume, pays 
f sauvage plein de déserts et de grandes montagnes cl 
c durement pauvre de toutes choses fors que de bestes, 
c où court parmi une rivière pleine de cailloux et de 
€ grosses pierres que ou iiuuime la Tyne(') ; » il fut sans 
doute accueilli avec le même empressement à AInwick, 
t très-bel chastcl t où grandissait au milieu du bruit des 
armes le vaillant adversaire qui devait combattre les 
Douglas, ce Henri Percy qu'immortalisa depuis Shak- 
speare, sous son glorieux surnom tic Hotspur qui dépei- 
gnait si bien son ardente et infatigable audace (*). 

De Ij^, il gagna, en suivant la vieille muraille d'Adrien 
et de Sévère, les comtés de Gumberland et de Westmore- 
land, qu'il appelle la Nor-Galle. Il crut retrouver h Gar- 
lisic, qu'il nom nie Cnrlion ou Cardueil, le Carléou du 
cycle de la Table Ronde. Son erreur multipliait autour de 
lui les images les plus chères au poëte nourri de la 
lecture des romans de chevalerie. S'il avait salué aux 
bords de la Tyne l'abbaye blanche, « qu'on appeloit du 
f temps du roi Artus la laiide bianche ;» s'il avait retrouvé 
jusqu'à Édimbourg, tout à côté du palais d'Holyrood, les 

( } Chfon, i, 4, 33 et 430. 

C) Chron IV, 70. 
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mêmes souvenirs, avec quel enthousiasme ne visita-tr-il 
pas cette cité de Garlion, t oh le roi Ârtus séjournoît plus 
« volen tiers que ailleurs, pour les beaux bois qui y sont 
t environ et pour ce que les grandes merveilles d'armes y 
« avenoient. » Quelle autorité ne s'attachait pas à ces récils 
au moment où les rois rivaux de France et d'Angleterre 
leur rendait un public hommage , Tun t en devisant la 
t compagnie grande et noble de l'Étoile sur la manière de 
€ la Table Ronde, qui fut jadis au temps du roi Artus, » 
l autre « en iondaiit Tordre de la Jarretière dans le châ- 
c teau de Windsor , où fut premièrement commencée et 
t eslorée la noble Table Ronde. » 

Au sud des montagnes du Westmoreland et des collines 
de rYoïkshire, d'autres souveuirs non moins anciens, 
non moins fabuleux, s'attachaient à une rivière qui con- 
servait le nom de la fille d*one blonde princesse de Ger- 
manie enlevée par les pirates vers les bouches de I Llbc 
ou du Rhin .'Elle avait, disait-on, reçu la vie dans une 
grotte au bord des ondes fraîches et limpides où elle 
trouva la mort par Tordre d*une rivale implacable. Les 
poètes r invoquent encore sous le Ilot argenté où elle se 
plait à couronner son front chaste et pur do lys qui ne 
sauraient en égaler la blancheur ni Téclat ('] ; c^est la 

(•) Under the glassy, cool, transluceuL wave, 
Iti twlsted braids of lilies koilting 
The loose train of tby amber^-droppiog hair. 

MiLTON. 
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Sîiveni , n\iiij>he célébrée par Millon , ijui , déjà lors<[iie 
Froissart en suivit les rives, devait aux vieux bardes 
g;illots le charme de ces poétiques légendes. 

Nous quittons l)ienlùl le domaine des traditions popu- 
laires et des fictions douteuses. Pour rentrer à Londres, 
ii l.iut lra\ei*scr Oxford avec* son université fondée par 
Grimbald , moine de Saint-Bertin , que Froissart appelle 
« Tescole d^Asque-Sufibrt. « 

111. Retour du roi Jean à Londres. ^ Froissart est de son 
hosIeL — Hort du rui de France. — Froissart assiste à Ten- 

trevuc d'Édouard 111 et du comte de Flandre. 

Le roi d*Écosse avait pu raconter à Froissart qu'il avait 

eu pour compagnon de cnptivilé au chftteau d'Hertford le 
roi de France, trahi comme lui par le sort des aruics, et 
le spectacle de cette haute infortune Tavait si vivement 
ému qu on avait vu à sa prière son héritier présomptif, 
Hobert Stuart, défendre qu^on donnât désormais à son 
fils, appelé Jean, un nom qui semblait u annoncer que 
les revers et le malheur. 

Cependant le second monarque de la maison de Valois 
n'avait pas pris en trop grande rigueur les coups de la 
fortune, car chaque jour, dit Froissart, il allait « voler, 
t chasser, déduire et prendre tous ses esbattements. » 
Traité à Londres en roi par les Anglais qui ne le recon> 
naissaient pas volontiers pour roi en France, il s*y trou- 
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vait mieux qu'à Paris, et lorscpi'il retourna, à la fin de 
raunée i 363 , ce ne fut pas comme uu aulru Kcguiut» 
pour être le martyr de la (bi promise, c était une simple 
visiletleouurtoisie cjiul voulait faire à sou bon frère elami, 
le puissant roi d'Angleterre qui depuis vingt-cinq ans 
était le fléau de la France , et l'on conserve aux archives 
de la Tour de Londres le 3auf-conduit qui indique le but 
de sou voyage (') 

^Tandis que la France, appauvrie par la guerre , épui- 
sait inutilement ses dernières ressources pour payer la 
ran^^n royale, Jean, eulouré de deux cents chevaliers, 
étalait un luxe splendide. Il rencontra à Douvres des 
nobles anglais de liiolcl d Edouard 111 qui lassuièreut 
que le roi leur sire se réjouissait fort de sa venue, i et le 
1 poi de France les eu crut légèrement. » 

Froissartse trouvait le dimanche âo février, à une heure 
de relevée, à EUham, « où le roi d'Angleterre et la roinc 
c et grand foison de seigneurs , de dames et damoiseiles 

(■) «I Suscepimus fratrem nostrum veoiendocum duceutis equi- 
« tibufl, ibidem moraodo et exinde ad partes Francis redeundo,ia 

o salvum et securiim conductum no8tnim»(40 décembre < 363).— 
Si I on pouvait croire Brantôme, le roi Jean seiail revenu a Lon- 
dres pour revoir la comtesse de Saiisbury. La belle Alix de Salis- 
bury avait plus de ciaquante ans. Cest à peu près l'âge que les 
historiens, moins complaisants que les portes, doonentàDianede 
l'uitiers au moment on elle builail sans rivale à Anel et à Fon- 
tainebleau ^ à Bérénice , lorsque Titus voulut quitter pour elle. 
Tempire du moude ; à Uéièoe, quand Ménélas la disputait à Pâris. 
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« estoieiit, toutes appareillées pour le recevoir,» el il 
ajoute que son retour fut signalé par « de grands esbat- 
« temens, • où le sire de Cooey s'efforça de bien danser 
cl de bien chanter au grand plaisir des Fi auçais et des 
Anglais (*). 

Le roi de France se rendit d'£lthâui à Londres à rhôtcl 
de Savoie, accueilli partout sur son passage t en grand* 
c révérance et grand foison de ménestrandies. » L'hiver 
se passa « Uement et amoureuseineut en grands reveaux 
< et récréations, en disners et en soupers el en autres ma- 
• nièrcs. * Lg roi Jean aimait les lettres. Pendant sa pre 
mière captivité en Angleterre, il se plaisait à lire les 
ramans du Loherenc ^arin et du Tournoiement d'Ante- 
crist , et faisait composer par son chapelain Gacc de le 
Bingne le poème des Déduits, c pour que son fils fust 
1 mieulx enseigné en mœurs et en vertus. » Il avait un 
roi des méiestereake, mats cela ne lui suffisait point, el 
il voulait (fiio la postérité lui reconnût sinon la gloire 
des armes, au moins celle d'avoir protégé quelque 
grand poëfte. A défaut de Pétrarque, qui résista à ses 
instances, il s'applaudit, sans duulu, de rencontrer Frois- 
sart à Londres. Aussi Froissart, faisant allusion aux pré- 
sents qu*il reçut de lui, rappelle-l-il qu*il fut de son hôtel, 

{>] Ces talents n'étaient pas étrangers aux qualités luquises 
cUezuu chevalier : « Jean d'Arondel, dit Froissart, estoit un 
«» geotil homme, jeuoe et frisque, bien joutant, bien dansant et 
«bien chantant. nChron, IV, 42. 
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et telle est Torigine de la ballade qui commence par ce 

vers : 

Eolre Ëltem et Westinoustier. 

Trois mois se passèrent, et le roi Jean mourut à l'hôtel de 
Savoie, tce dontleroyd'Engleterrefut moult courroucé » 

Froissart u'uvail pas quitté la cour d'Angleterre, 
et la reine , satisfaite des résultats de son premier 
voyage d'enquOle, s apj[)lautlissait chaque jour de plus eu 
plus de Tavoir choisi pour son clerc. Elle lui conûait elle- 
même ses propres souvenirs , ceux de sa jeunesse ^ alors 
qu à la vue du Jeune Edouard arrivant a Valeucieunes 
avec sa mère en pleurs, elle se sentit portée « plus que 
« nulles de ses sœurs à lui (enir compatguie. » De sou 
côté , le prince fugitif c s^inclinoit de regard et d'amour 
« sur elle phisque sur les autres (•). » Que ces doux récils 
allaient bien à Timagination de Froissart chroniqueur et 
poète 1 Que ce mot amour lui semblait gracieux quand il 
descendait dos lèvres de la plus luÀAa des reines, com- 
pagne fidèle et dévouée du monarque le plus courageux et 
le plus illustre do son teuipsi charmant et naïf épisode 
que quelque peintre du Haiuaut, compatriote de la reine 
Philippe et de Froissart, et rival d^Ândré Beau-Neveu, 
devrait se faire honneur de reiracer sur la toile. 

Mais les études historiques de Froissart embrassent bien 

(0 «Ainsi Tai-je depuis oui recorder è la bonne daine qui fut 
« roine d*Engleterre. » rAron. I, 1, 15. 
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des questions plus graves et plus sérieuses. C'est ainsi qu'il 
làous apprend qu'au mois d'octobre 1 364 il accompagna h 
Douvres le roiÉdouardlll,quiyjout une entrevue avec le 
comte de Flandre, Louis de Maie. Il s'agissait du mariage 
de l'un des princes anglais avec iliéritière des comtés de 
Flandre et d'Artois, qu'on pressait Charles V d épouser et 
qui porta si haut par son union avec Philij)i>o le Hardi la 
puissance des ducs de Bourgogne. On offrait à Louis do 
Maie, toujours prodigue et avide, cent mille francs. Il U's 
accepta, et ce fut en sa présence que les députés des 
communes flamandes signèrent à Douvres le traité dti 
19 octobre 4364. c Si furent le roi d'Engleterre et le 
t comte de Flandre environ trois jours en festes et en 
« esbattements ; et quand ils eurent assez révélé cl joue et 
« fait ce pour quoy ils estoîent lili assemblés , le comte de 
« Flandre prit congé au roi d Angleterre . » 

Pendant ces négociations, un poursuivant d'armes ar- 
rivait à Douvres avec des lettres du comte de Monlfoi t, 
qui annonçait la victoire d'Auray. Telle fut la joie du roi 
d'Angleterre qu'il le combla de présents et le créa son 
héraut en lui donnant le nom de Windsor. Mais, dès qu il 
eut quitté le roi, un jeune clerc de vingt^sept ans, s ap- 
prochant de lui, l ailerrogea île nouveau sur les détails de 
la guerre de Bretagne, et ne le quitta qu après avoir ajouté 
un chapiti e de plus à ses enquestes (']. 

(0 « Par lequel héraut je fus informé... • Chran, \, 2, 197. 
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CUAPiTiUi: IV. 

VOIICES £9i tUm ET EN ITALIE. 



I. Froissarl s\'iii!»arqiuî à Sandwich. — Vie rrrarUe des mc- 
ncslrcls. ~ Le Brab«inl. — Meluo. — La Bretagne. — iior- 
dcaux. — Le prince de Galles.— Retour en Angleterre. 

Le niouient éUit arrivé où Froissart (icvait poursuivre 
ses enquêtes par delà la mer. A la paix de Bretigny avait 
succédé un traite avec le roi de Navarro, et Bertrand du 
Guesclin , réunissant toutes les bandes indisciplinées qui 
dévastais! la France, se plaçait à leur (été pour les con- 
duire en Gastille au secours de Henri de Transtaniare. 

Ce fut vers les fêtes de Pâques '1366 que Froissart 
s embarqua au port de Sandwich. Dans ce même port, on 
remarquait à l'ancre un beau navire que le roi d'Angle- 
terre avait donné au roi de Chypre, après Ta voir fait con- 
struire pour lui-même quand il avait iornjé le projet de 
conduire une croisade à Jérusalem; roriis les guerres 

l'avaient empeciic de Icxécuter ; « Je suis dort s en avant 
î. 7 
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€ trop vieux, disnit-tl. si en lairay convenir à mes enfants.» 
Un croil déjà euieudre le mot de son arnèrc-petit-iils. 
Henri V, qui, prèfi de mourir, interrompt son chapebin 
au verset ut œdi/icentur mûri Jérusalem^ disiint » (jue par 

c son âme il avoit proposé de reconquérir Jérusalem si 

€ Dieu lui eust laissé la vie. » 

Le 15 avril 4366, Froissart était arrivé à Bruxelles, au 
palais de Coudenberg, près du duc Wenoeslas de Bohème 
et de la duchesse Jeanne de Rrabant. \Ji s assemblaient eu 
grand nombre les ménestrels et les hérauts des princes 
les plus illustres de TEurope, ceux du roi de Danemark 
comme ceux des rois de Navarre et d'Aragon , ceux du 
duc de Lancastre comme ceux des ducs de Bavière et de 
Brunswick. Les choses n'étaient guère changées depuis 
le temps où Baudouin de Gondé se peint lui-même revêtu 
d'une robe riche et biiui fourrée et s arrétant là où Ton 
prodigue aux ménestrels bonne chère et bon vin. On 
recevait volontiers les bons ménestrels, qni étaient si rares, 
on ne se lassait jamais de les écouter, et ceux-ci à leur 
tour s'introduisaient en disant : c Je sais de belles paroles 
et de beaux dits. > 

Froissart portait peut-être avec lui des lettres de re- 
commandation du duc de Bourbon dont Fonde, Jacques 
de Bourbon, avait été autrefois le tuteur de Wencesbus, et 
nous ne doutons point qu il n ait trouvé à Bruxelles un 
excellent accueil ; mais le receveur des finances, ijiii pen- 
sait que son maître eût pu mieux employer son argent 
qu'à encourager les ménestrels et les clercs, inscrit dans 
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son compte cette phrase où Ton seiit percer soii mécon- 
Icuteaieiàl et sou dédaiu : t L'ni Fritsardo, dicUàriyjjui est 
c cum rm^ina Am/liœ, dieto die y VI motUmes ('). » 

Peu de joui'i» aprèî», Froissart se reuiiit à Mcluii. Ici, les 
traoes de son voyage s'effiicent. Réduit à des conjectures, 
nous serions disposé à penser qu d se trouvait près du 
sire de Bleiun lorsque celui-ci reçut comme grand cham- 
bellaii de Fiance Tiioinmage de Jean de Montfort. Grâce 
à ces circonstances favorables, il aurait exécuté alors ce 
voyage de Bretagne dont il parle en termes précis sans en 
déteruiiuer la date. 

Le duc de Bretagne avait épousé une fille d'Édouard III. 
Il jouissait trauquillemeat des droits que le Uailé de 
Guéraude lui avait reconnus, mats que do longues et 
cruelles guerres avaient précédé cette paix! Les champs 
de bataille de Cocberel et d'Auray voyaieiit blanchir 
les ossements des vainqueurs et des vaincus. L'herbe ne 
croissait plus sur la lande de Mivoie oit avait eu lieu le 
combat des Trente, et Hennebon retentissait encore du cri 
héroïque de Jeanne de Monliort quand, du haut de la tour 
où elle avait veillé toute la nuit , elle salua la floito an- 
glaise, dont un vent favorable enllait les voiles. 

Froissart cite les enquêtes qu'il fit dans le pays (') 
et assure qu'il interrogea les chevaliers des deux partis. 
S il avait appris les circonstances de la bataille d'Auray 

<■) Documents cités par M. Pioctiart. 

(') J'en ay enquis au pays mesmement. Chron. 1, 4, 147. 
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ftar le héraut Wiodsor, il connut jcelles de la bataille Je 
(iOcherei par un chevalier françaii», t le jcuuc sire Antoine 
« de Beaiijeii , qui là leva bannière et y fut moult bon 
« chevalier. > Rien n allait mieux à iroissnrl que les ré- 
cits d'Antoine de Beaujeu. 11 était t grant galois, » c'est^ 
dire aimable et joyeux ; s'il exposait volontiers ^\ vie 
pour l'honneur, c est qu'il faisait peu de cas du reste , et il 
disait en riant à Froissart : 

Autant vandroit au Jugemeut 
EstroDt de chien que marc d*argeDt. 

De la Bretagne^ Froissart put continuer son voyage en 
passiiit par Nantes et par la Kociielle, car vers la iin de 
décembre nous le trouvons à Bordeaux, oii naquit peu de 
jours après, au milieu de réclal de la puissance cl de la 
gloire, un petit-fils d'Édouard 111, dont la destinée devait 
être bien difierente de celle de son père et de son aïeul. ' 

Froissiirt ollrit-ii à celte occasion qucl(|ues vers au 
prince de Galles? De son côté le prince de Galles fii^l 

(juelques présents au poêle? Pai lam'<ut-il les gouls de sa 
mère? Nous l'ignorons. Un auteur assez peu digne de foi 
assure, il est vrai^ qu'il écrivit un traité des droits d'ar- 
mes (') ; mais il est probable qu'il a confondu le prince 

(■) C'est Autoine de la Salle qui le dit dans la CovuoUUion de 

madame du Fresne. En relrouverail-on quelque chose dans la 
vaste compilation Ue Chnstino dePisan qui porte le ménie litre? 
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Noîr et son frère le duc de Giocester, qui assez longtemps 
après (vers 4390) 6t rédiger Vordormance d' Emjleterre 
pour le g(Mfe de bataille* Le prince de Galles oublia quel- 
' que peu les droits d*armes lors du sac de Limoges. On ne 
permit pas au duc de Glocest^r de recour ir au gage de 
bataille quand, accusé de trahison, il fut décapité par 
Tordre de son neveu au château de Calais. 

Froiâsart se borne à nous apprendre c que Testât du 
« prince à Bordeaux estoii àdonc si grand et si estoffé 
« que nul autre de prince ni de seigneur ne s'acoiuparoit 
f au sien, ni de tenir grand foison de chevaliers, 
« d'escuyers, de dames et de damoiselles^ et de faire 
« grands frais. > Il laceompagna à Dax et s'y trouvait au 
moment où y arriva le duc de Lancastre. Il espérait suivre 
les fils d'Édouard 111 en Espagne et traverser avec eux ce 
pas de Roncevaux, presque constamment rempli c de 
* neige et de froidure, » qui rappelai l à sa mémoire le der- 
nier exploit et la dernière heure de Roland, quand il 
reçut une mission qui le ramena en Angleterre. Mais il y 
resta peu de teiiipâ : une occasion favorable s otl'rait à lui 
pour revoir sa famille et son pays. 

Le 8 juillet 1367 le roi d'Angleterre avait fait adresser 
à Gui de Blois les lettres suivantes : 

c Le roi, à nostre très-cher cousin Guy de Blois, sei- 
< gneur de Beaumont en Hanau, salut : 

c Considérant par foundement la long demoereque fait 
« avez pardcvers nous eu hostage, et (|ue depuis vostrc 

€ entrer en hostage vous n'avez esté eslargis pour visiter 

7. 
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« \(»s partycs et amys, ce qui vous a ap|)itru dure chose , 
« De quoi nous en avons molt grande compassion et 
« vuus (louons licence et congié de partir hors de noslre 
€ roialme por visiter vos parlyes, à confort de vous et 
t de tous vos amys. i 

11 11 est pas douteux pour nous que Fi oissart n ait ac- 
compagné Gui de Blots en Hainaut ; mais le brave che- 
valier, lassé de sa longue uisi\eté, alla chercher des aven- 
tures en Prusse, et notre chroniqueur, qui se trouvait le 
19 septembre 1367 au palais de Bruxelles, ne tarda pouit 
à retourner à Londres. 

il. Froissart accompagne le duc de Clarence.^ Fétos à Paris, 

à Charal)éry et à Milan. — Le roi Pierre de Chypre. — 
liome. — Mort de la reine d'Angleterre. 

Lorsque Froissart revint en Angleterre, on venait de 

conclure le mariage du duc de Glarence, Lionel d Anvers 
comme on l'appelait, parce qu^il était né dans cette ville 
lors des grandes expéditions d'Edouard 111. La princesse 
dont on lui offrait la main était Yolande de Milan, fille de 
Galéas Visconti ; elle lui apportait en dot quatre villes du 
Piémont, et de plus cent mille llorius de Florence (*}. 

Galéas Visconti était le prince le plus avide et le plus 
riche de son temps. 11 achetait à Tencan le sang le plus 

(>) C'était le produit d^exactlons de tout genre. « Galéas et Ber- 
« nabo, dit Froissart (IV, 60), achetoient leurs femmes de l'avoir 

deleurpeuple». Ceci n'était pas moius vrai pour leurs geudres. 
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liobie de i Europe, dit ViUaiii, et, proliuuit des guerres^ 
qui avaient à peu près ruiné les monarchies rivales de 
France et d'Angleterre, il faisait épouser tour à tour à 
son 61s la fille du roi de France, à sa fille le fits du roi 

«l'Angleterre. 

De vastes préparatifs avaient été faits pour le voyage 

du duc de Clarence : cinquante- deux navires transportè- 
rent de Douvres ù Calais sa suite, qui ne comprenait pas 
moins de quatre cent cinquante-sept permnnes et de 
douze cent quatre-vingts chevaux. Pour que rien ne man- 
quât à cette potn{)o presque royale, deux poètes raocom- 
pagnèreiit ; Tun était Jean Froissart, l'autre GeolTroi 
Ghaucer, dont le roi venait d'élever la pension annuelle à 
vingt marcs d'argent ('). 

Le duc de Clarence arriva à Paris le dimanche 4 6 avril 
4368. Les ducs de Berry et de Bourgogne, qui étaient 
allés au devant de lui jusqu'à Saint-Denis, le conduisirent 
immédiatement au palais du Louvre, où se trouvait le roi 
et où Ion avait préparé pour lui « une chaml)re moull 

c bien parée et aournée. > Le lendemain il dtna chez la 
reine à l'hôtel Saint-Paul, « et après le disner, Ton dan- 

c cia et joua et y fist-l'en très-grant feste (*) .» Le mardi il y 
eut diiicr et souper à l'hôtel d'Artois, le mercredi dhier et 
souper au Louvre. Le roi se montra si généreux qu'il 
distribua en présents au duc de Clarence et à ceux qui 

(*)R6x... Pro booo servitio quod dileclns valletus noster. 

Gaifridus Obaucer, nobis impendit. Rymer, lit, 2, p. 436. 
(') Chroniques de Hainl-DefUn , VI , p 254 . 
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i'accompaguaient plus de vingt mille tloriiis. Quelle lut lu 
part de Froîssart? Les comptes de cette époque nous 
rapprendraient peut-ôtre. 

Lorsque le duc de Glarence quitta Paris le 20 avril, 
Jean de Melun , grand chambellan de France, le condui- 
sit jusqu'à Sens. D'autres chevaliers lescortèrent jusqu'aux 
frontières du royaume. 

De nouvelles fêles attendaient le duc de Glarence chez 
le comte de Savoie, bean-frère du duc de Milan , qui paraît 
avoir négocie le mariage de sa nièce aussi bien que celui 
de son neveu. On passa deux jours à Chambéry « en très- 
c grand revel de danses, de carolles et de tous esbate- 
« ments^i et Froîssart en profita pour offrir ses vers à Ame 
le Yerd, ainsi qu à la comtesse de Savoie , fille du duc de 
Bourbon. 

Mais rien n'égala Téclat des fêtes de Milan. Le mariage 
fut célébré an milieu d'un concours extraordinaire de 
peuple à l'entrée de l'église de bainte-Marie Majeure, et 
jamais on ne vit de banquet plus splendlde que celui qui 
eut lieu dans la cour du palais. Trente fois on changea 
tous les mets destinés aux convives, et ils eussent suffi, 
dit-on, pour apaiser la faim de dix mille personnes; 
trente fois ou leur distribua des présents toujours variés 
et toujours précieux ; tantôt des vêtements de soie et de 
drap dor, de i)i illanles armures, des coupes dargent, 
des bijoux enchAssés dans lor ou dans la pourpre, tantôt 
iIps faucons, des chiens ou des coursiers tout capara- 
^cinncs. 
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A la pietni(M-e table, re^scrvée uux piiuces el aux sei- 
gneurs les plus illustres, siégeait un poêle couronné au 
Capitule, François Pétrarque, alurs entouré de tout l'éclat 
de sa gloire. Pétrarque, Froissart et Chauoer pouvaient se 
saluer du nom de frères, comme ces divins génies qui, 
dans lepopee de Daute, tressaiUeut en se reconnuibsant 
les uns les autres. 

Avant de quitter Milan, Froissart reçut du comte de 
Savoie une bonne cotte-hardie de vingt llorins dor; 
mais il ne parait pus avoir sollicité les bienfaits des- Vis- 
conti. Ces princes, avares et débauchés, protégeaient 
cependant avec zèle les lettres et les arts, L^nfàme Ber- 
nabo lui-même, selon le témoignage du prieur de Salons, 
c ama fort les honuues estudians et leur fist escripre 
f pluiseurs bcaulx livres. » Sous ces lleuis on sentait 
trop la couleuvre de Milan, et le duc de Glarence regretta 
d*avoir été séduit par ces beaux écus tous un peu souiltés 
de sang ou de poison, car trois mois après t il morut 
< assez men'eilleusement, • dît Froissart, et Tun de ses 
compagnons, Edouard le Despenser, crut devoir dciier 
son beau-père Galéas comme Fauteur du crime. Lors- 
que Froissart juge si sévèrement Valentine Visconti, 
devenue duchesse d Orléans, on voit qu il se souvient de 
Galéas et de Bernabo. , 

Froissiu t voyageait en Italie, comme il nous Tapprend 
dans le DU du Florin : 

Eu arroi de soui&saut bomme. 
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11 av.iil sa iiaquciiée pour lui, ses roiiciiis [)Our porler son 
bagage. 11 s arrêtait là oii il voulait, et réglait à sou gré 
st$s heures de fatigue et ses heures de repos. 

Nous igiioruiis SI, en traversant TÉridau, ce roi des 
lleuves, il s'écria comme Pétrarque : < Je te salue, terre 
« chère à Dieu et aux huiuines, plus belle, plus fertile 
t que toutes les autres, arsenal de Mars, sanctuaire de 
c Thémis^ séjour des Muses. 9 Nous savons seulement 
qu il se pi opi»sait de visiter Hume, où Urbain V venait de 
rétablir le siège pontifical, et c*est en comparant avec 
soin quelques uoins et quelques dates qu'il nous a laissés, 
que nous parviendrons à répandre un peu de lumière sur 
son voyage. 

Les projets si menaçants do l'empereur Charles IV 
contre les Visconti semblaient dissipés quand Froîssart, 
quittant les plaines de la Louibardie et laissant à sa droite 
vers la mer les coteaux de la Ligarie couverts de cèdres 
et de [)a1miers et tout parfumés d'aromates, s'avnnça 
vers les nves de TÂruo. Ne s'<irréta-t-il pas à Florence 
pour saluer le berceau de Dante, dont Ghaucer et Chris- 
tine de Pisan citent les vers? Les ietlres y él;iicMit tou- 
jours honorées, mais elles ne dominaient plus à la même 
hauteur riiurizou des discordes de Tltalie. Boccace avait 
succédé à Dante, et Pétrarquç, refusant la chaire que les 
Florentins lui offraient, semblait se souvenir que leur 
cite avait trop souvent été ingrate pour les siens : 

Parvi Ploreutiu mater amoris. 
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Cependant des obstacles s^opposent à oe que Froissart 

poursuive son voyage. Charles IV se trouve à Viterbe 
avec les débris de son armée et Ton craint de voir se re- 
nouveler la guerre. Notre poète se dirige vers Bologne, 
fameuse par son surnom de mère des études, mais bien 
déchue de sou aulique splendeur. A peine reconnais- 
satt-on de loin cette ville à la hauteur de ses tours et de 
ses clochers: mais dès qu'on pénétrait dans ses murailles, 
tout peignait la tristesse et la misère : plus de chansons 
joyeuses, plus de jeunes filles qui dansaient dans les 
rues. La science elle-même s était exilée en même temps 
({lie les plaisirs. 

Ce lut à Bologne que Froissart rencontra le roi Pierre 
(le Chypre, qui revenait avec son fils de la Toscane. Il 
avait déjà pu voir, soit à Londres, soit à Bi uxelles, ce 
prince qu'on signalait comme le dernier champion de la 
chrétienté en Orient. Le souvenir de ses audacieuses 
conquêtes de Satalie et d'Alexandrie, le souvenir non 
moins digne d'admiration delà persévérance avec laquelle 
il ne cessjiit de réclamer l'appui des rois de TOccident, 
étaient présents à Tesprit de Froissart, et il se loue beau- 
coup de Taccueil que lui lit un prince si plein, connue il 
le dit, d'honneur et d'amour. Eustache de Gonflans, qui 
Tac^îompagnait, raconta à Froissart les exploits de son 
uiaitre, et lui découvrit sans doute aussi les desseins qu'il 
nourrissait pour raffranchissement de FOrient (*). 

(i) C'est aussi à Eustacbe de Gonflans que Guillaume de Ma- 
chaiiU dut le récit des malheurs du roi Pierre de Chypre. 
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Froissarl suivit le roi de Chypre k Ferrare, où il reçut 
lie lui, par 1 intermédia ire d'uu chevalier Uamand, Tier- 
celet de la Barre, quarante bons ducats. Il ne le quitta 
peut-être qu à Vcuise^ où le l>on prince s'einharqua le 
^8 septembre 1368. 

Enfin, lo 13 février 1369 une paix défuiilive ost con- 
clue entre Tempereur Charles IV et Galéas Visconti. Rien 
ne h oppose plus à ce quo Froissarl aillo haiser le seuil 
des ap6tres, limtna apostohrum. 

Celte Rome visitée par Froissarl en 1369, Pétrarque 
nous l'a révélée dans ses pages les plus éloquentes quand 
il nous décrit la ville éternelle, les cheveux épars, les 
vêlements déchirés, s'adressant en suppliante à ses iils et 
montrant aux uns le chemin de la gloire, aux autres 
celui du ciel. Elle dit aux premiers : c Je ne suis plus 
« Rome, j ai été Rome. L'excès de mon ancienne gloire 
« fait aujourd'hui l'excès de ma désolation : ombre 
c presque évanouie d^une grandeur éteinte. Ces palais 
c impériaux, ces toits non moins fameux sous lesquels 
« vécurent les Fabius et les Scipion, ces voies triom- 
c phales jadis trop étroites pour le passage des captifs, 
t ces arcs charj^es des trophées des peuples vaincus, 
c tout n*est plus que ruines, et ce sont les descendants 
t des tribuns et des consuls qui, dans leur iioulcuse 
c avarice, brisent le marbre des portiques et des statues 
« élevées à la gloire de leurs aïeux : mais jusque dans ma 
« misère je conserve je ne sais quel canictère de gran- 
c deur et de majesté qui impose le respect et Tadmira- 
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« de nom plus grand que celui de lloiiie. > A'ix seconds 
elle tient ce langage : c C est en liant mes destinées h 
€ celles de la croix (jue je suis devenue véritablement la 
€ ville éternelle. Deux mille ans, il est vrai, ont laisse sur 
c mon front leur trace ineifaçablc ; mais j*ai déjà tra- 
« versé, sous rhuiuMc abri de la croix, deux fois plus de 
< siècles que sous 1 aigle orgueilleuse de Romulus. Mes 
« pierres portent les traces du pied des apôtres; elles 
« ont été cimentées par le sang des martyrs, et jusque 
« dans mon sein , je recèle ces catacombes en quelque 
€ sorte bâties avec leurs ossements. Que les païens van- 
c tent leur Capitole et le temple de Jupiter qui le couron- 
c nait : le Capitole existe encore, mais Vautel n*est plus 
« celui des dieux de TOlympe, cest l'autel du ciel, 
c ara eœU, t 

Malheureusement la longue aksence des papes a laissé 
la Rome chrétienne tomber à peu près aussi bas que 
la Rome païenne et confondre des souvenirs si différents 
dans les mêmes ruines. Soixante-dix ans se sont écou- 
lés depuis que la grande voix de Boniface VIII appela 
trois cent mille pèlerins à se prosterner dans ses quatre 
cent quatorze basiliques. Presque toutes étaient abandon- 
nées aux injures de Tair ; la basilique de Latran, mère de 
toutes les églises, n'avait plus de toit ; les pierres qui 
s'écroulaient de ses murailles jonchaient le sol, et Ton n*y 
entendait plus, comme autrefois, s'élever de 1 aurore à la 

nuit un pieux concert d'hymnes et de prières. Le premier 
I. 8 
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soin d'Urbain V en rentrant à Rome avait été de s'effor- 
cer de porter remède à cet état de choses ; mais son sé- 
jour aux bords du ïibrc devait être bien court : il ne 
pouvait suffire à réparer tant de monuments respectables 
ou sacrés. Que de temples disparurent 1 Que d'autels ne 
se relevèrent point 1 Que de tombeaux restèrent entroin» 
verts, comme si Theure était déjà venue oh ils devaient 
rendre leur proie à l'appel du dernier jugel Ët néanmoins 
cetait toujours la grande Rome, magna Roma, comme 
l'appelait Edouard III (']. 

Froissart nous a conservé quelqae chose des impres- 
sions de 06 voyage dans ces vei*s du Butswn de Jonèee : 

. . . Ce furent jadis en Rome 

Ll plus preu et li plus sage homme; 

Car par sens tous les arts passèreot. 

Et par arrnos les forts quassèrent 
Et mireut toutes iiatioos 
ËncUnes à leurs actions. 

Il lui était réservé de saluer au milieu de ces débris 
froids et mutilés un débris vivant des jeux de la fortune. 
Un empereur d'Orient, Jean Paléologue, errait tristement 
entre ces monuments élevés par les successeurs d'Au- 
guste. Pauvre et malheureux, il était venu implorer 
l'appui d'Urbain V. Il semblait que ce que Constantin 
avait fait pour Rome, Rome était tenue de le faire^ur 

(>) MagM Roma. Charte du 48 juillet 4dâO* ,Rymer.) 
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les derniers héritiers de Constantto. Mais sa fortaue ne 

devait pas plus se relever que ces hautes coluiuies éteu- 
dues à ses pieds. Oii la vanité des grandeurs humaines 
est-elle plus frappante, plus manifeste que sur ces sept 
colhncs où ont surgi toutes les gloires de lantiquité et où 
jusqu'aux temps modernes toutes les gloires viennent se 
reposer tour à tour comme pour y chercher des leçons et 
des exemples? De TOrient à TOccident, puissance, re- 
nommée, beauté, tout ce qui brille , tout ce qui charme, 
passe et s*évanouit avec la même rapidité ; mais il semble 
qu'à Ruine on comprenne mieux que partout ailleurs le 
néant des gloires du monde. 

Un jour on vint annoncer à Proissart que le bon roi 
Pierre de Chypre, qui avait toujours échappé à la mort 
dans les combats qu*il livra aux infidèles, avait péri dans 
Tombre de la nuit, assassiné par ses chevaliers, qui 
trouvaient des complices jusque dans sa liamille* 

Un autre jour, un deuii plus cruel encore le frappa 
inopinément. Des messagers, arrivés de l'autre côté des 
Alpes, lui apprirent que sa généreuse prolectrice, la 
bonne reine Philippe, avait rendu le dernier, soupir le 
41 août 1369, en demandant à Édouard III de se faire 
ensevelir près d'elle , et n'ayant jamais fait , ni pensé 
c chose par quoy elle dost perdre la gloire des 
f cieulx. • 

C'était, s'écrie tristement Froissart, c la plus gentil 

« reine, plus large et plus courtoise qui onc([uos régna 
< en son temps, t et il résume à la fois les titres qu'elle 
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possédait à sa recoimaîssanœ et à celle de la postérité 
(|uaud il s'écrie : 

Phelippe ot Dom la Doble dame. 

Propices li soit Dîex à Tàme ! 
J'en suis bieii tenus de pryer 
£t ses larghèces escryer, 
Car elle me fist et créa. 
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CHAPITHB V. 

FROISSART A LA COIR DE BRABINT. -~ 



LESTINES. 



I. Retour de Froissart.'— Le duc el la duchesse de Brabanl. 

— Le palais de Bruxelles. — Corlenberg, Geiiappe, Mor- 
lanwez. 

La patrie adoptîve que Froissarl devait depuis huit ans 
aux bienfaiU de la reiue d'Angleterre ii existait plus pour 
lui, el rien désormais ne devait le retenir loin de ce bon 
et doux puy^ cioiit cUe aimait tant à 1 cnlioleiiir. 11 quiUa 
donc ritalie pour retourner dans le Hainaut eu suivant 
une autre route, ^c'est-à-dire, selon ce qui est le plus 
vraisemblable, cii traversaut TAlsace et la Lorraine, il 
put rencontrer, vers les bords du Rhin, Gui de Blois qui 
revenait de Prusse, et nous savons que notre chroni- 
queur se trouvait avec lui, vers la fîn de Tannée 4369, 
au château de Bcaumont ('). 

Gepenilant Gui de Blois entreprit d autres voyages, et 

(') Compte des dépenses de la maison de Jeau do Chàtillou, 
de 1369, cité par M. Pinchart. 

8. 
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Froissart se rendit à Bruxelles, où il vit son ami 

Richard Stury, qui arrivait d'Anglelerre. Un compte 
nous apprend qu'il reçut, au mois de juin 4370, de la 
duchesse de Brahaiit la somme de seize francs ou vingt 
moutons, pour un nouveau livre écrit en français, de 

uuo nov>o libro yallico. C'était sans doute quelque 
poème ('). 

Si Jeanne de Brabant s'était fait aimer de ses sujets par 
sa générosité, sa piété et son caractère doux et conci- 
liant, qui la porta à interposer plus tard son arbitrage en 
faveur des communes de Flandre, elle tenait aussi de ses 
ancêtres cet amour des lettres qui honore les meilleurs 
princes. Son pore, le duc Jean 111, avait cultivé la poésie 
comme Jean l'', comme Henri 111, qui s'était placé si haut 
dans Thistoire littéraire du itni* siècle, non-seulement 
parce que sa fille, devenue reine de France, partagea ses 
goûts, mais aussi parce que ce fut pour lui que le roi 
Adenez composa Aimeri de Narbonne, Berte au$ gratis 
piés, Ogier le Danois et Clénnadès. Combien de doux sou- 
venirs ces romans ne rappelaient-ils pas à Froissart, sur- 
tout celui de Cléomadègy que sa dame se plaisait à lire : 

11 fut bien fés 
Et dUtés amoureusement. 

Wenceslas de Luxembourg, issu d*une maison long- 

(•) Domina ducissœ, quos ulterius dederai uni Frissardo, die- 
tatori,deanonovo libro gallico, sibi liberato.— Toujours le même 
dédain de Tbomme de finance pour l'homme de lettres } 
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temps ennemie des ducs de Brabant, faisait aussi des 
vers, et jamais priace ne porta plus loin lardeur des 
joutes et des tournois. On avait complètement oublié à 
Bruxelles la triste fin du duc Jean l""', frappé mortelle- 
ment dans un de ces divertissements, après avoir assisté 
à soixante-dix tournois eu France, en Angleterre et en 
Allemagne. 

La duchesse de Bral>ant avait épousé en premières 

noces le comte de Hainaut, frère de Jean de Beauiuont et 
oncle de Gui de Blois. Wenœslas était le fils de Jean, 
roi de Bohème. Son aïeul avait épousé Marguerite de 
Brabant, son bisaïeul Béatrice d'Avesnes. Un lien de plus 
unissait ces illustres maisons de Hainaut, de Brabant, de 
Luxembourg, de Blois : c'était une protection généreuse 
et incessante pour tout ce qui intéressait le développement 
des lettres et des arts. 

Un seul reproche s élevait du sein des bourgeoisies et 
des corporations industrielles contre Jeanne et Wences» 
las. Leur prodigalité épuisait sans cesi^e le trésor, mais 
ils se montraient affables et doux, pleins de respect pour 
les privilèges des villes , et de zèle pour les intérêts du 
commerce ('). Tout ceci n*excusait-il pas un peu ce luxe 

(») Sans tnivailler le peuple, ni mettre nuiles aiauvaises or- 
doouaoces, oi coustumes. Chron. ill, 93. 

JmttitUm famaît mtjuttuê arMeroqui; 
m tnCyecft «iNi/iif« ptrirtf ««rMlnr, 

dit lu pgéle coulemporain Caligalor, cité par Divœus. 
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que Froissart admira et ceiie générosité qu'il éprouva à 

^ plusieurs reprises? 

Le doc et la ducoiae aussi 
De Brabant moult je regrasci ; 

Car ils m'orU [ont dis esté tel 
Que euls, le leur et leur hostel 
Ai-je trouvé large et courtois. 

Tous les autres poètes du temps célébraient avec le 
même enthousiasme leur spleodide hospitalité. 

Eustache Deschamps, qui ne se plaignait en Hainaut 
et en Brabant que <les sauces à la moutarde que lui ser- 
vaient toujours les hôteliers. salue Brux^les comme le 



(') En ilaynaut et en Brabant ay • 

Aprins a sauces ordonner. 
Ês hostels où je me logeay, 
Me Ûst-OQ loudis apporter 
A rost, à mouton, à sangler, 
A lièvre, à connio, àostarde. 
A poissoQ d eau douce et de mer, 
Tousjours sans demander, moustarde. 
Harens Très quis et demand«iy, 
Carpe au cabaret pour dyner ; 
Bequet en l'eauc y ordonnay 
£t grasses selles au soupper ; 
A Brusselles fis demander 
Sauce vert. Le cler me regarde : 
Par un vallcl me fist donner, 
Tousjours sa us demander, moustarde. 
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séjour de tous déUs. uù Ton Irouvc douce comjmjnic et 
courtoises gens : 

Adieu beauté, liesse, tous délis, 
Chanter, dancer, et tous esbntemens ! 
Cent mi le fois à vous me recommaus. 
Bru3selle, adieu, où les baîDs sont jolis, 
Les estuves, les fillettes plaisans ! 
Adieu beauté, liesse et tous délis! 
Belles chambres, vins de Rin, mois îils, 
Connins, plouviers, et capons et fesaos, 
Compagnie douce et courtoises gens, 
Adieu beauté, liesse et tous délis ! 

Le palais de Coudcitijcrg, qui devait son nom à une 
colline exposée aux vents et aux frimas , dominait de ses 
créneaux et de ses tourelles la ville industrielle placée au- 
dessous comme aux pieds de son seigneur. On avait 
commencé vers Test quelques plantations pour former un 
pjirc. Là s'éhallaient les chevaiicrs, les écuyers et les 
dames : on chantait la gloire et les plaisirs. Â une autre 
époque, le parc de Bruxelles abritera sous ses épais om- 
brages loubii des vanités du monde, soit que Philippe le 
Bon le traverse, caché aux regards de ses courtisans, le 
jour où il se réfugie chez son veneur d'AIscmberghe, soit 
que Gharles-Quiut s y retire, ayant déjà déposé la pour- 
pre, et attendant que sa cellule soit prête dans le cloître 
où il veut mourir. 

Froissart aime à citer dans ses chroniques ce palais de 
Cuutleuberg où le duc et la duchesse de Brabant rece- 
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vaient les princes étrangers c grandement et Hement en 

« (iisuers, eu soupers, en rcviaulx et eu esbattenieuts ; 

t car bien le sçavoient faire ; • là souvent c il y avoit 

« grosse festo de jouslcs et de Leliours oii tous les sei- 

t gneiirs estoient assemblés, » 

C'est à Guîtiaume de Macbanlt qae nous demanderons 
le tableau des lèles non moius brilla ni es que donnait le 
duc de Brabant dans ses chftteaux de Gortenberg et de 
Tervueren, de Genappe et de Morlanwez : 

Messagiers et garçons d'estables 
Dressent fourmes, trestiauz et tables ; 

Qui les véist troter et œurre, 
Herbe apporter, tapis et courre. 
Braire, crier et ramoner, 
Et Ym à l'àutre araisoner 
François, bretons et alemant. 
Lombard, anglois, oc et normaut 
Et maint autre divers langage, 
C'estoit à oït droite rage. 

Biais ce qui faisait bientôt oublier les clameurs confu- 
ses des valets, celait la douce harmonie de tous les 
instruments connus en ce tem]is<-là : viàles, guitemeSf 

étioles, psaltertonSy harpes, fampours, trompes, naquaires, 
orgues, cornemuses, cymbales, clocitettes, flahute bre- 

BuisDies, èles, monocorde 
Où il n'a qu*une seule cordé, 
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Et mufle de blée tout eoaemble. 
Ilmeflamble 

Qu'oncques mais tele mélodie 
Ne fu Téue oe oye. 

HienU^t on se livrait aux danses et aux jeux^ et quelle 
que fât la variété des goâts, bien plus grande oioore était 

la variété des plaisirs : 

El là n*ot-n celui, ne celle 
Qui se vosiet esbanoier, 

Danser, chanter ou festoier 

De tablesj d*escbecs, de parsoos, 

Par gieus, per Dettes ou par sons» 

Qui là ne trouvast sans arrest 

A m veuil, resbattemeut prest (•)• 



II. Bataille de Bastweiler. — Captivité de Wenceslas.^ Yolande 

de liar. — Le siège de l'église de l^evigny. 

Cependant au milieu de ces fôtes retentit un ch de 
guerre. L'archidiacre de Hainaut, Jean *T Serclaes, et 

d*autres députes envoyés vurs le duc de Juliers pour qu'il 
fît cesser les déprédations dont se plaignaient les niar> 
chands des foires du Rhin^ n'avaient obtenu aucune ré- 
ponse satisfaisante, et le duc Wenceslas avait réuni ses 

(') Le poème de Guillaume de Macbault, auquel nous empruo* 
tous ces vers, fut, croyons-nous, composé pour Wenceslas. 
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chevaliers pour tirer vengeance de ces insultes, c Pour 

« ce jour, dit Froissai t , le duc avoit delez lui quatre 
< écuyers de grand' volonté et grand' vaillance, et bien 
€ taillés de servir un hauU prince; car ils a voient vu 
t plusieurs grans faits d'armes. > L'un d'eux était le 
prévôt de Bînche, messire Gérard d'Obies, mais tout son 
courage fut inutile. Lu bataille de Bastweilcr fut pour le 
duc Wenceslas une véritable journée de Grécy ; seule- 
meut cette fois ce ne furent pas les archers génois qui 
empêchèrent la voie aux chevaliers et aux hommes d'ar- 
mes, mais les bourgeois de Bruxelles, qui s'étaient mon- 
trés plus disposés à bien diuer qu à bien combattre, car 
lis portaient i bouteilles pleines de vin troussées à leurs 
€ selles, et aussi pain cl fromage ou pâtés de saumons, 
c de truites et d'anguilles, enveloppés de belles petites 
4 blanches touailles ('). i Gérard d'Ohies les chassa en 
frappant leurs chevaux de son glaive. 11 oubliait que ces 
boui geuis avaient, sous la conduite d'Éverard TSerclaes, 
rendu par leur courage au duc Wenceslas les clés de sa 
capitale, alors que ses plus braves chevaliers s'étaient 
dispersés en voyant le sire d'Assche abandonner sa ban- 
nière. 

Wenceslas, tombe au pouvoir de ses ennemis, fut con- 

(') Chrm* 111, 93. Froissart revient plus loin sur Vmse des 
Brabançons : « Car où que ou ils soient ou que ils vont, ils 

« VL'ulcu{ estre en vins et en viandes et en délices jusques au 
« cou. CAr. lU, m. 
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duit au château de Niedecken, mais sa fierté restât 
inébranlable. Il apprit un jour que le duc do Julien* 
s^était amusé k essayer une superbe cotte d'armes, toute 
tîssue dW, que la duchesse de liiai.aiii envoyait à son 
époux prisonnier. * Croit-on, s'écria-l-il, que le fils d'un 
« roi doive porteries vôlemenls qui ont déjà servi h (iuil- 
« laume de .luliers ? . Et il la donna au héraut qui la lui 
avait apportée (•). 11 fallut Tintervention de son frère, 
rempereur Charles IV, pour qu'il iùt rendu à la liberté, 
après une captivité de près d'une année. 

Ce fut à ce sujet que Froissart composa, vers ^372, 
son poème de la Prison amoureuse, qui est plutôt un livni 
de moralité et d'amour, comme il en .av.Mi iane, qu un 
traité de coiisulaiiou. On y rencontre toutefois quelques 
allusions aux événements qui venaient de s'accomplir, et 
il est facile de leconnaître la puissante médiation de 
Charles IV dans les vers où Wenceslas s'exprime en ces 
termes : 

Cil qui me tiennent sus foi 
Pour prisonnier... 
Auront de li si grant efifroi 
Qu'il me délivreront, je croi(*). 

Froibb.ti t rcçut-ii quelque don du duc de Brabant pour 
cepoëme? On n'en voit aucune trace dans les comptes 
de la maison de Wenceslas, et on comprendrait aisément 

(') Zantflîet, Ampl. Coll. V, col. 297. 
(') iManuscrit de la Bibliothèque Impériale de Paris 

9 
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que le paycmeui d'uiie rançon considérable lait réduit en 
ces ciFConstances à une parcimonie tout exceptionnelle. 

Lorsque le trésor se trouvait vide à Bruxelles, ce qui 
n'arrivait que trop fréquemment, Froissart ne rencon- 
trail-il pas vers les frontières du Brabaiit, du ilainaut et 
de la Flandre d'autres protecteurs 1 N offrit-il point, pour 
n'en citer qu'un exeHq)k% ses hommages et ses vers à 
Yolande de Bar, que célébra Kustacbe Deschauipsl^ Ce fait 
n*aurait rien d'invraisemblable. Les forêts et les étan&s- 
qui entouraient le château de Nieppe en reudaient le sé- 
jour si agréable que, selon l'auteur de ia Chanson d'^n- 
tioche, le comte Uuljert de Flandre, au milieu des mer- 
veilles de rOrient, ne pouvait s'empêcher de s'écrier : 

Mieux aîm le bos de Niepe, la large cacerie, 
Et de mes bels viviers la rice pescerie 
Que tote ceste terre... 

Yolande de Bar était hardie et portée aux aventures, 

comme sa cousine Jeanne de Montforl Elle avait ostî ré- 
sister aux ordres du roi de France ; assiégée par Henri de 
Pierrepont^ (|u'il avait envoyé la combattre, elle se vengea 
en le faisant enlever au bois de Vincennes, sous les yeux 
du roi, et refusa de le rendre à la liberté. Prisonnière à 
son tour, elle s échappa de la tour du Temple, fut reprise 
par le sire de Longueval, et appela du fond de sa prison 
le haze de Fhindre à prendre les armes en sa faveur. 
Toute sa vie devait être remplie d'agitation et de trouble, 
mais eUe chercha vainement à ranimer, au milieu de tant 
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de princes voisins ptus puissants qu*eUe, ces rôves d'in- 
dépendance (|irolle avait recueillis dans 1 héritage de son 
aïeul Gui de Dampierre. 

Yolande avait pour lieutenant, daiis sis Etats de Bar, 
Henri d'Antoing, issu de la maison de Melun chère à 
Proissart, et cité lui-même dans ses chronicpu^ comme 
uu gentil chevalier dout il recommande 1 âme à la misé- 
ricorde divine. 

La veille des fêtes de Pà([ues 1373, les fils d un écuyer 
nommé Guillaume de Grise, sachant que le curé de Revi- 
gny était dans son église occupé à confesser une femme, 
Fattendirent, le blessèrent grièvement et se réfugièrent 
aussitôt après dans le clocher, c Laquelle chose vint à la 
* cu^iiuissance de messire Henri d'Antoing, lequel y 
c envoya incontinent messire Jean de Uingètes, Jehan 

< de Revîgny , Jehan de Gamin, Michel de Briart, Jehan 
c Froissctrt, Jehan de la Litière, ausquiels il iîst com- 
« mandement, comme lieutenant de madame la comtesse 
« de Bar, que, tantost eulx venus audit lieu, ils se 
t meissent tout autour de l'église où îceulx malfaiteurs 
c estoient, adfin 'qu'ils n*en ississent, toutesvoies sens y 
t faire aucun assaut ou cas où il se voudroient courtoi' 

< sèment rendre, et, se rendre ne se vouloient, que il les 
t assaillissent et preissent par force : au coinuiaudement 
f duquel messire Henri les devant nommés obéirent. » 
Les coupables aimèrent mieux se défendre que capituler ; 
ils lancèrent de grosses pierres du haut de la tour. Il 
fallut monter à Tassaut, mais h peine Gobert et Stieve- 
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inn de Grise avaieiil»ils été pris et jetés en prison, que 

IVîvtViue (le Toul les rckilama comme clercs, et ils profitè- 
rent do ce moment pour bviser les portes de lem* cachot 
et s*éloîgner. Certes, ces hommes n*étaicnt pas en habit 
de clercs et ne se conduisaient « mie clergauunent ; » 
mais s ils Tétaient par hasard, Jean de Hingètes, Jean de 
Cai iiiii, Michel de Briarde, Jean i l uissart et leurs compa- 
gnons sollicitent humblement, dans le document que 
nous avons «mis les yeux, « le bénéfice d'absolution (•). i 
Ce Jean i^roissarl est-ii bien notre chroniqueur ?£st-ce 
bien lui que nous voyons monter à Tassant au milieu 
d'une grêle de pion es et s'emparer bravement de ces mal- 
faiteurs armés de haches? Certes, ce serait là une face 
toute nouvelle de sa physionomie. Lorscju il nous parle, 
dans le Buisson de Jonèce, de ces batailles où il se trouve- 
rait fort mal s'il y était malgré lui, cela veut-il direqu*il 
y en eut au moins une à laquelle il prit part volontiers? 
Nous n^osons latSmier, tant cette hypothèse contrarie 
toutes les idées remues juscju'à ce jour. Mais il n est pas 
moins vrai que les relations de Froissart avec Henri 
d'Anloin^^ jKJuiTaienl expli(juer à la rigueur que, dans 
un péril urgent, le lieutenant de la comtesse de Bar eut 
envoyé h Revigny, avec lesécuycrs barrois et flamands 
(|ui étaient avec lui, notre chroniqueur, alors dans toute 
Il force de Tàge, et la date même de ce fait se concilierait 

(*) Je dois ce document, conservé aux archives de UQe, à 

robligeoncedeM- Le Giay. 
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aisément avec la biographie de Froissart. 11 aurait quiUe 
les États de la comtesse de Bar pour ne pas être inquiété 
par l'évoque de Toul, et serait revenu à Bruxelles, où, à 
défaut d'une pension à vie comme celle de Ghaucer, ii 
aurait sollicité cl obtenu uii Lénéiice, et le vengeur du 
curé de Kevigny serait devenu ainsi curé de Lestines. 

111. Gérard d*Obies, prévôt de Biiiche.— La cure de Leslines. 
— Les tavernîers. — Le bàlard de Brabant et le roman de 
Calon. — La Salle de Bincbe. 

Comment Froissart obtint-il le bénéfice de Lestincs? 
Nous croyons que ce fut grâce à Tappuî dévoué d'un de 
ses amis, Gérard d'Obies (•), prévôt de Biiuihe, qui était 
en môme temps le confident le plus intime du duc Wen- 
c^las. Il avait autrefois vailliiniinent fait la guerre; ui.iis 
depuis qu'il habitait Binche^ il oubliait les combats pour 
les joutes^ et les périls pour les danses et les banquets. 
C'était k lui i[ue s adressait Weucesias quand ii voulait 

(') Froissart cite aussi Jean d'Obies qui mourut daos uoe 
croisade de Prusse. Obies était un arrière-Aef de la terre de 
Bavay dans la patrie de Ghièvres. Le château fut brûlé par les 

Fiançais en 1340 II ne faut pas le conioiidie avec le cbàleiiu 
d'Obies près de Mortagne, qui appartenait à Jacques de Wer- 
cbio. L'uoe des dernières héritières du prévôt de Binche, Marie- 
Catherine d*Obies ou Dubies» épousa, au xvur siècle, M. de 
Secus. 

9. 
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inviter à ses fctos les chanoinesses do Nivelles, de Mous et 
do Mauheuge et les ûilee des barons du Hainaut, telles 
qiie mesdernoisolles d'Aigreraoul ou mademoiselle de Tra- 
zegiiieâ, el si le p. évdt de Biiiche couiiaissait d'autres 
belles, ihétaît autorisé à placer leurs noms sur les lettres 
qui lui él.Hcnt adressées de Bruxelles « sans superscrip- 
c tion (*) . » Parfois, pour rendre plus d'honneur aux nobles 
damQÎselles dont H escortait le chariot avec ses hommes 
d armes, il mettait sa ceinture eu gage ; mais on ue leii 
estimait que plus. N'arriva-t^-il pas aussi au duc de Bour- 
gogne, Philippe le Hardi, de nieltre un jour sa ceinture 
en gage entre les mains du duc de Bourbon pour une par- 
tie perdue au jeu de paume? 

Gérard d'Obies entretint avec Froissart de longues re- 
lations. Les unes, léi^'èr-es et joyeuses, sont rappelées dans 
ses poésies ; les autres, plus graves, ont sans doute laissé 
quelque trace dans ses chroniques. 

A une lieue de Biiiche se trouve un village nommé 
Lestines-au-Mont, pour le distinguer d'un village voisin 
qui s'appelle Lestines-au- Val. Froissart désigne Lestines 
comme une ijrant villey et ce qu'il dit du l)éiiéfice attaché 
à son titre de curé permet de croire qu'il était important. 
Nous savons d'ailleurs p.ir quelques lignes de Folcwin, 
abbé de Lobbes, que dès le siècle il était lobjet de con- 
voitises et d'usurpations plus ou moins légitimes ['j , et il 

(t) Documents cités par M. Pinchart. 

(') Lephtioas Domen est fundi in pago Hainoensi, o!im 

sedes regia, cum adhuc pax el juslitia sibi obviareot in terra, 
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était encore assez consîdéràble au xiv* siècle pour que 
cette cure se trouvât placée dans uii tableau de répartition 
lie taxes ecclésiastiques immédiatemeDt après celles d'Âlost 
et de Maliiies (']. 

Indépendamment de son bénéfice, Froissart lecevait, 
paf ail-il, nue pension du duc de Brabant ('), qui de plus 
lui faisait remettre cbaque automne, après la moisson « 
quelques muids de blé ; mais Froissart n était pas plus 

nunc in beneficium plurimis distributus, vix sufficit anuuis re- 
ditibus unius. (Mirac- s. Ursmari, ap. Boll.) 

(') Cameraeum ehriatiamum, éd. de M> Le Glay, p. 498. 
Lacurne de Sainte-Palaye a confondu Lessines (près de Gram- 
niont) et Lestines (près de BÎDche). Lestines n'est aujourd'hui 
qu'un village de 1,700 habitants. 

(*> À monsieur Jehan Frouissart, cureit à Lestines-ou-Moot, 
par un plakiet soobs le sioet de monseigneur, xx pettis mou- 
tons qui valent xxvti livres (49 septembre 4373). 

Par un plakiet de monseigneur, donnet à messire Jehan 
Froissart, cureit de Lestines, nu doubles moutons, vaUeut vu 
livres x sous (4 juin 4376). 

Par lettres de monsieur le duc, délîvreit à monsieur Fruus- 
sart VII moutons de Hrabiint i même date). 

Par lettres de nioiiseigneur le duc, donneit à messire Jehan 
Fruissart vi francs fraoçois, vallent vu livres x sous (97 avril 
4379). (Comptes de la prévôté de Binche, cités par M. Pinchart.) 

(*) Par un plakiet de monseigneur à messire Jehan Froissart, 
curet de Lesluies-ou-Mont, le pénulliesme jour du mois d'octo- 
bre Tan ixxiiii, délivrei vj mais. 

Par un plakiet de monseigneur le dac, donnet à messire Jehan 
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économe de son bié que de son «irgcnt, et il dit lui-même 

<lans le Dit du Florm : 

Si n*enmas>je bleds en greniers. 

Nous savons aussi que la coilation du bénéfice de Lesii- 
nes appartenait au chapilredeCambray .WenceslaselJean 
de filois, alliés tous les deux à la maison de Robert de 
Genève, alors évéque de Cambra y. purent lui adresser en 
faveur de Froissart quelques rccouiiuaiiilatioas, qui fui eut 
d autant mieux reçues que ce prélat appartenait aussi 
d assez près ù la maison de Savoie, dont le jeune clerc 
avait reçu les bienfaits à Ghambéry. 

li.ipprocheincnl remarquable! L'évùque de Caaibray, 
Robert de Genève, à qui put être présentée cette recfuôte, 
larchidiacre de Valenciennes, Pierre Roger, à l'avis du- 
quel elle fut peut-être soumise, devaient tous les deux 
occuper le trône pontifical, «transféré par le premier à 
Avignon, rétabli par le second à Rome. 

En relisant avec soin les documents du temps, on 
trouve p^^s de Froissart deux bonimes qui, p.n leur 
nom, semblent au premier abord appartenir à la même 

Frouissart,curet de Lestioes-ou-Mont, le xviij* jour doiidit mois, 
délivret è lui viij muis de blet (octobre 4375). 

Par on plakiet de monseigneur le ducq donnet le %y jour de 
dérembru l'an Ixxvj, à monsieur Jehan Frouissart, ruret de 
Lestines-ou-Mout, délivret si qu'il appert par celui plukiet : 
itfj muis. (Comptes de la prévôté de Binche.) 
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famille : Moreau de Lcstiiies et Jakemelde Lestiiies. L'un, 

\loreau de Lesliiies, était un brave chevalier qui, eu 
f 340, s associa k une aventureuse entreprise pour sem- 
f>arer du duc de Normandie; l'autre, Jakemet de Lesti- 
lies, u était quun obscur ménestrel ; mais Froissart, 
après avoir devisé d'armes avec le seigneur, s'arrêtait 
peut-être à eiiU iidre les chaiiU du aiciicbtrel, comme 
tant de princes et de barons avaient prêté 1 oreille à ses 
propres vers. 

Passcrai-je sous silence ces laveruiers de Lestiiies à 
qui le faon curé, un peu négligent, un peu insouciant et 
trop aisé à tromper, laissii cinq cents Iraucs ? Les mœurs 
du temps justifient assez ces loisirs. 

Le chevaleresque hatlU de Senlis, Eustaohe Descbamps, 
publiait au même mouient la charte poétique des bons 
buveurs qui fréquentent assidûment les tavernes de 
Champagne ('), et le grave contiimateur de Guillaume de 
Nangis, Jean de Yenetto, religieux carme de Paris, allait 
bien plus loin encore quand, à propos des noces de 

(') La charte de tous ceux qui s'adoiioenl 
A inir UveriM à Vertus, 
fut publiée, comme te dit Tiiuteur, 

En buvud de granl liqueur, 
L'an (le grdi e >'osirc Seigneur 
Milccc et Lx cl doute. 

Selou Legraad d'Aussy, le concile d'Aix-Ja-€bapeUe, en 847, 
avait permis aux cbaaolnes de boire chaque jour uue quantité 
de vin égale à un po ds de cinq livres. 
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Gana, il s'arrêtait à chanter le vin qui remplissait les 

coupes sans que les amphores se vidassent : 

Pteust à Dieu, pour moy esbatre, 
Qu*eD teoîsse trois los ou quatre, 

Voire une isdrie toute plaine! 
Si eu buvroie à grant halaioe. 

Le tyran de Milau^ Beriiabo, était le seul (]ui pût son- 
ger, selon Froissart, t à remettre les religieux aux œufs 
« et RU petit vin pour avoir claire voix et chanter plus 
c haut. » 

Ces taverniei*s de Lestines étaient d'ailleurs les plus 

notables habitants de la inlle. L'un, iioiiimé Paul, fournis- 
sait h VVencedas du vin blanc et du vin vermeil ; Tautre, 
(ùolard Niiiin, qui parta^^eait avec lui 1 honneur do fournir 
le vin que buvaient le duc et la duchesse de Brabant pen- 
dant leur séjour à la Salle de Binche, était de plus niayeur 
de Lestines et de Bray, et il existe une charte du M juin 
i 379 , portant le sceau de Golard , où il est cité comme 
témoin apies Robert de Naraur et Simon de Lalaîng. 
Froissart devait-il rougir de hanter des taverniers d'aussi 
bonne condition ? N avait- il pas vu à Londres cinq rois 
(les rois d'Angleterre, de France, d'Écosse, de Danemark 
et do Chypre) aller s'éhattie chez le tavcrnier Henri 
Picard, qui était mayeur de Londres comme Golard Ninia 
l'était de Lestines (') ? 

('} II ne faut pas coofoudre les taverniers dont parle Froissar^ 
et ceux que maudit Villoo : 

Bl TOisent dru «a styi^ens eaveMU 
Les tmrniers qui brottiUeni noilre vio. 
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Gérard d'Obies était chargé de Téducation de messire 

Jean, bâtard du duc de Brubant. Sans doute, il recourait 
aux conseils de Froissart dans les soins qu'il lui donnait, 
car il lui fit étudier le moraliste favori du chroiiiqucur, 
Dionysim Cato, qui u était, toutefois, qu un faux Caton. 
Il avait payé deux sous six deniers le roumanch de Caton 
pour aprctidre à l'eacole (') ; il ackcta à peu près au aiôiue 
prix un cornet à mettre encre; mais, quand après les 
heures d'études li voulait rendre à son élève un peu d'air 
et de soleil, c était sous la garde du tavernier Golard qu'il 
renvoyait à Lestines tendre des filets aux petits oiseaux 
destinés à nourrir ses épervicrs. Mais les éperviers que le 
jeune prince élevait à Binche ne se contentaient guère de 
ce menu gibier , ils fondirent sur le culonibier que les 
bourgeois avaient placé au h»ut de leurs halles et y se- 
mèrent le deuil. 

Pourquoi messire Jean habitaii-il Hinche? Quel était 
Mjii âge '? Y élait-il élevé sous les yeux Je sa mère? Nous 
n aurions jamais soulevé ces questions, si dans les 
comptes de la prévôté de Binche nous ne rencontrions, 
assez près du chapitre de la viesture et de l^arffml secq dé^ 
Vmé à Jekanj h bâtard monseigneur^ un autre chapitre où 

(•) Le roiiiaanch, c'est-à-dire la traduction française. Joinville 
parle « des drugcinens qui enromunçoient le sarraziiuiois. On 
sait de quelle autorité jouissaient au moyen âge les distiques 
attribués à GatOD:. 

Hê knew nol Galon, for hîs wit w«s rude, 

dit Chaucer dans les Cantcrbury Talcs. 
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nous lisons à la première ligne : t A le deiniselle de Bou- 
« lanlf pour une pension de ceut livres tournoie» doui elle 
c est asseurée le cours de sa vie sous les revenues de 
« jUinch; » pension énorme, puisque colle <iu sire d'Espi- 
noy n'est que de soixante->cinq livres (*). 

Pourquoi faut-il qiraj)i ès a\()ir vu Ics aucétros d'Aniu; 
de Boulen arriver en Angleterre à Tépoque où les channes 
de Marie de Saint-Hilaîre et de Catherine de Roet sédui- 
saient le duc de Lancastre, nous retrouvions ici le luéuie 
nom qui semble associé aux mêmes souvenirs, non plus à 
Berkhainsleati, uiais à une lieue de Lestines? 

Quoiqu'il en soit, si Gérard d'Obies conduisait mes- 
sire Jean de Brabanl à Lestiiics chez le taveiiiier 
Colard, il s arrêtait, sans doute, bien plus fréquemment 
encore chez le curé , qui comme lui faisait graixd cas du 
bon vin et fort peu de cas de largent. De son côté, Frois- 
sart se rendait souvent à la Salle de Binche, que le joyeux 
prevOl avait récemment fait revêtir de nouveaux lambris 
par maître Jean des Espringales et qu^il avait aussi fait 
orner de splendides vitraux ^ œuvre de Jean Mullart, qu'on 
n'avait cru pouvoir mieux préserver de tout accident 
qu*en les faisant garnir do treillis de fer par le maître de 
lartillerie du duc Aubert de Bavière, Sous les voûtes ser- 
pentaient des guirlandes de fleurs; on répandait sur le 
pavé un tapis de verdure, et c était là qu on servait sur des 

0) Comptes de Jean Galoppin, 4374, 4377 (arcb. géo. du 
royaume). 
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nappes de Bourgogne tantôt la inoilieure venaison des 

Ardenncs, tantôt du poisson de la Sanibre et des œufs de 

Lestines asstusonnés de gingembre , de cannelle , de sa- 
fran et d*atitres ^pices dont il fallait noyer la chaleur 
appel issaiite dans des Ilots de vin de Sainlonge ou 
d'Alsace. Gérard d'Obies prodiguait cette généreuse hos- 
pttalîté aux princes et aux chevaliers ({ui suivaient l:i 
route de Bruxelles, notamment à Jacques de Bourbon, ù 
Robert de Namur, h Gérard de Beaufort, aux sires d*Es|)i - 
noy et de Ganiaiug. Parfois, en digne auii de Froissai t, 
il faisait le même accueil à des ménestrels errant de pays 
en pays ; c esl ainsi qiren 1384 il reçut a l liôtel de la Salle 
maître Winancq et ses deux compagnons qui revenaient 
d'Aragon ('). 

Froissart se trouvait à Lestines au milieu d\in pa)s 

dont les richesses s'étaient développées pendant une lon- 
gue paix, bien qu une ou deux fois la craiute d'une inva- 
sion venue des bords de la Meuse y eut répandu la terreur. 
-Les habitants, par leur opulence, justiiiaienl en quelque 
sorte le mot célèbre prononcé par Louis XI, un jour qu*il 
voulait flatter ceux qu'il convoitait : t que berger de Uai- 



(i) Quelques comptes donnent à Winand ou Winancq te titre 

de méneslrcl du duc et de la durhcssc de Bral);mt. — Tous cch 

comptes de la prévôté de Binche sont fort iutércssanls pour l.i 

biographie de Froissart pendant son séjour à Lestines. Je les ai 

étudiés avec soin, en regrettant toutefois la brièveté du chapitre 

consacré à Lestines. 

I. 10 
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c Haut vaut autant que prince. » Portés aux fêtes et à la 
joie, ils semblaient se plaire aux jeux de la poésie, et, assez 
près de Lestines, à Haîngne, on couronnait chaque année 
un roi des ménestrels ('). Marot a dit depuis : 

Ceux de Hainaut cbaotent à pleines gorges. 

Cependant ces divertissements rustiques ne pouvaient 
suffire à Froissart. Il allait saluer le duc et la duchesse de 
Brabant dans leur château de Morlanwez, dans leur hôtel 
lieBinche , dans leur maison de Merbes, et souvent aussi il 
entreprenait le voyage de Bruxelles pour leur offrir quel- 
ques vers, en écliaii^e de5>(juels il obtenait de beaux mou- 
tons OU une cotte-hardîe ('). Mais il ne faut pas croire que 
les relations de Froissart avec Wencesîas se bornassent là. 
Elles avaient un côté moins léger. Souvent l'entretien se 

(') a Au roy des ménestreuz de la procession de Haingne, en 

l'aide de la fieste qu'ils font là endroit, III rasières de bleid.» 
(Comptes de la prévôté de Binrhe, 4382.) 

(*) « De par le duc de Luccembourg et de Braibant, mandons 
et oommandons à vous, nostre prévost de Binch, que vous don- 
nez et payez, au nom de nous, à messire Jehan Froissart, cureit 
de Lestines-ou-Mont, porteur de cesies, la somme de XII francs 
franchois q ut i^ous lui devons pour certaines besognes quil nous 
a baillées et délivrées. (2 mars 4 374.) 

« Le doc de Luccembourg et de Brabant : Provost de Bincbe, 
nous vous mandons et volons que vous délivrez à nostre bien- 
ameit messire Jehan Froissart, cureit de Le^^tines, wyt petits 
moutons, lesquels donneit li avons. » (4 juin 4 377). Comptes de la 
prévôté de Binche cités par M. Pinchart. 
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prolongeait 8ur les affiûres les plus graves do temps ; le 
duc de Brabaiit disait au curé de Lesfcines c coinbieu lui 
f déplaisoii gt andement le schisme de TÉglise, » etFrois- 
sart ajoute : f je fus luuuil privé et accoiule de lui. » 
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CHAPITHE VI. 
mmm ùmmu m auMm^* 



i. C#ui de Biois à Heauinont. — Froissart prôlrc H cimmi- 
niqncttr. — Vision de Philosophie. Gomposilîon des 
chroniques* 

Gui de l^iois vint hubiler le château do Beauiuoiit, que 
sou frère avait quitté pour résider à Schoonhove, afin de 
pouvoir mieux poursuivre ses prétentions au duché de 
(iuddrc ('). Depuis qu*il était revenu de Li croisade de 
Prusse^ où il avait été armé chevalier, il avait pris part à 
rexpedilion du duc d'Anjou, qui se teruiiim pur la con- 
quête de Limoges. C'est à Gui de Blois , croyon&-nous , 
qu'appartient l'honneur d'avoir rappelé à Fioissart que, 
même à Lcstines, il fallait toujours placer les études sé- 

(') Ce ne fui toutefois que le 26 août 4374 que Jean de Blois 
renonça définitivement à tous ses droits sur le domaine de Beau- 
mont. 
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l ieuses à côté des gais loisirs, et que sa baiiti; nit>Mt)n de 
chroniqueur ne devait pas s^eiFacer devant les faciles ailé* 
yories du poëte. 

A cette période de la vie de Froissart se rattacheraient 
deux fiiils iiiiportauts pour sa biographie. 11 aurait com- 
pris la charge de son bénéfice et serait devenu prêtre ; il 
ciiirait rempli aussi le devoir que lui imposiiient ses lon- 
gues enquêtes, et serait devenu chroniqueur. 

Beaumont n'est qu'à quatre lieues de Lestines, et Frots- 
sart y retrouvait à la fois les souvenirs de sa fauiiiic et les 
souvenirs non moins chers de la protection dont y avaient 
toujours joui les lettres et les arts. On ne saurait assez 
peser ces paroles de Froissart, lorsqu'après avoir dit dans 
le iiui66(jn de Jonèce qu'il voit Gui de iilois tous les jours, il 
ajoute immédiatement : 

Dalès lui gist mes séjours : 

G^est le bon seigneur de Beaumont 

Qui m'jimoneste tt me seuiont; 
Ce vous di-je bieu eu convent 
Que véoir le voise souvent. 

Que faut-il entendre par ces vers? Quelles étiiienl les 

exhoi latioijs que le chevalier adressait au clerc qu'il avait 
vu en Angleterre chargé par une noble reine, épouse 
d*Édouard II! et mère du Prince Noir, t du soin de re- 
c chercher ce qui à chercher fait?» Froissartaeu soin de 
nous rapprendre en nous révélant la date précise à la- 
quelle il commença la rédaction de ses enquêtes sans cesse 
accrues et poursuivies. 

10. 
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Que de fois Tauteur desdittiés amoureux n'avait^il [)as 
' vu Mercure appuyé sur son caducée, Véuus traînée par 
ses colombes, Amour lui-même entouré de Léesse, de 
Courtoisie, de Doulcc Pensée et de leurs aimables soeurs, 
nymphes ou fées, se glisser sur un nuage jusqu à ses 
paupières visitées par les songes, et évoquer devant lui 
les légères et fugitives images de ses illusions et de ses 
plaisirs? Une autre vision lui est accordée, cette fois plus 
solennelle, plus grave, plus austère. Sur le seuil de sa re- 
traite apparaît une femme aux traits sérieux, aux pen- 
sers profonds, qui inspira tour à tourXénopbon et Boèce. 
C'est la Philosophie, c'est-à-dire la muse des méditations, 
qui, en montrant aux générations les tombeaux creusés 
sous leurs pas, leur enseigne quel sera leur avenir. 



Amis« or t'esveilJes 
Et remonstre ce que lu soés. 



Tu ne laboures, ne Iraveilles 
De nulle painne manuele; 
Ançois as ta rente aonuele 
Qui te revieot de jour en jour; 
En graut aise prens ton séjour ; 
Tu n'as ne femme, neenfans. 
Tu n'as ne terres, ne champs 
Qui oe soieot tout mis à ceuse : 
Pour vérité je te recense, 
Se Diex vosist, il t^éuist fait 
Un labouieur grant et parfait, 
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Uii maçon ou uo auUre ouvrier. 



£1 il t*a dODDé Ja science, 

De quoi tu poes par conscience 

Loer Dieu et servir le moude. 

Froissart iiivo([uait les douceurs du repos dont il juuis- 
saity et surtout son désir de renoncer aux vanités de la 
terre : 

J*ai éu moult de vainne gloire; 
S^est bien heure de ce temps cJoire, 
Et de cryer à Dieu merci , 

<^ui m a amené jusqu'à ci. 

La Philosophie lui répondit dans son noble langage que 
la gloire est utile quand elle est le mobile dos tiévoue- 
meuts généreux. Qui la chante, Tinspire : 

Pourquoi traveiUentli seigneur. 
Et despendent foison dou leur 
Ens ès lointains pèlerinages, 

Et laissent enfans et linages, 
Femmes, possessions et terre, 
Fors seul que pour loenge aoquerre ? 
Que scevist-on qui fu Gauvains , 
Tristans, Percevaus et Yevains, 
Cuirons, Gnlehaus, Lanscelos, 
Li roix Artus, et li roix Los, 
Se ce ne fuissent li registre 
Qui euls et leur fés amlnistre? 
Et aussi li aministreup 
Qui eu ont este regisUeur 
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Eo sont mouli à reoooiaieDder. 



Pour taDt, amis, je te conseil 
Et te dis en nom de cbastoi : 
Ce que nature a mis en loi 
Bemunstre-lc de toutes pars 
Et si largement le dépars 
Que gré t*en puiaBent cil aavoîr 

Qui le dcsircut à avoir. | 

■ • I 

I 

Froissart comprenait qu'on lui demandait des vers; 
mais la Pliilusophie n'est pas, comme les déesses de 
rOlympc, nourrie d*encens et de roses : 

£t adooqoes me renouvelle 
Philosophie un hault penser 

Et dist : « Il te convient penser 

« Au temps passé et à tes œvres; 

M Et voeil que sus cesti tu œvres. 

« n ne t'est mie si lointains, | 

*' Ne lu si frois, ne si estiiins i 
« Que mémoire ne t'en reviegoe. « { 

_ I 

Oci se passiiit ù Lestincs le 30 novembre 1373, et | 
nous adoptons cette date comme indiquant exactement 

réjuMjuo où il commença ses chroniques. Froissart, ! 

comme il ie dit ailleurs, avait trente-cinq ans ('j. : 

(•) Buisson de Jonvce, pp. 353 et 355. Le livre ne peut être ' 
anlérieurà cette é|)oque ; non-seulement Froissart y parle (cha- 
pitres 96 et 191) du ti-attc de Breligny et de la dignité de ma-* 
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Qu un 11 oublie pas (|ue c est dîins ix: même poëme (juc 
Froissart rapporte que Gui de Blois ïatnoneste el le 
senwnt , el qu'il est accointié de lui tous les jours : nous en 
conclurons que ce fut à Gui de Bloisqu'il dut les con- 
seils qui rengagèrent à reprendre sa grande et noble 
tâche et le patronage qui le soutint. 

Ce que ces vers du Buitson de Jonèce nous apprennent, 
Froissart le répétera dans ses chroniques, et en termes si 
explicites que nous ne comprenons point qu une opinion 
contraire ait pu se former et se maintenir. Tantôt >i dit : 
c Le conte Guy de Blois me fit faire la noble histoire; > 
tantôt il rappelle > le gentil conte, le gentil sire, le cher 
4 et honoré maistre, le bon et souverain seigneur qui 

réchal accordée en 1369 à BouciquaoU, mais il y fait de plus 
allusiOD (chapitre 45) à la mort de la reioe Philippe. Plus loio, 

au chapitre G4, après cette phrase de Jean le Bel : ^« A uug cer- 
« tain nombre de geos d'armes à haymes, » il ajoute : « Ën ce 
« temps parloitp<m de heaumes coarooué8...0r est cet état tout 
« devenu autre maintenant que on parle de bassinets, débâches 
« et de jaques; « ce qui semble écrit vers l'époque des Giandes 
Compagnies. La phrase suivante, qui manque à Jean le Bel, s ex< 
plique par le séjour de Froissart à Lestines : « Et fust Jeanne 
« duiiée de la terre de UiiK h qui est moult bel béi ilage et [»rofita- 
« ble. ^Ctiapitre 6G.) Les deruières lignes du chapitre 'iOl sont 
postérieures à 4372, date de la mort de Louis de Navarre. Une 
phrase du chapitre 496, relative à Urbain V, doit avoir été 
écrite après 1370. Enfui Froissart remarque dans le prciuior 
livre que la faveur dout il juuissuit près de Gui de Blois a n pas 
influé sur son récit des guerres de Bretagne. 
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c riiisloirc lui ill mettre sus et éiliiîer , i[m ces histoires 
c lui recommanda à faire, qui mit grand enteule à ce 
« qu'il voulsist dicter et ordonner celle histoire, qui Ta 
« euibesogiic et ensoigné de la uobie et hauite histoire , 
« pour lequel celle histoirts est emprise , poursuivie et 
« auguieuteo, à la requeste, contemplation et plaisance 
c duquel il travailla à celle hauite et noble histoire, i 
Sous quels auspices plus favorables Froissart eut-il pu 
entreprendre celte chronique, qui devait être le livre d'or 
de la chevalerie? Y avait-il en France une maison plus 
illustre que celle de ces sires de Châtillon qui versèrent 
leur sang dans toutes les croisades, et dont hi bannière 
ne manqua jamais de s avancer^au premier rang à côté do 
lorillamme? 

A un autre titre, Gui de Bloîs semblait appelé à pré- 
sider à la rédaction des chroniques de Froissart. Si Jean 
de Beaumont, avant sa mort, recommanda Froissart à sa 
nièce, la Imiine reine Philippe, n elait-il pas juste que 
lorsque celle-ci eut aussi rendu le dernier soupir, Thon- 
neur de cette protection revînt k Gui de Blois, petit-fils 
de Jean de Beaumont? 

Le viUage de Lestines, qu habitait Froissart ('), portait 
autrefois le nom de Leplines. C'était au milieu des ruines 
qui rappelaient la décadence de la dynastie de Charle- 
magne qu'il allait écrire le récit des guerres soulevées 

C) A Lestines était mort, eu 4245, Eoguerrand de Bar, autre 
chanoioe qui écrivit des chroniques. 
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par d'autres dvnastÎMi • 

Nous sommes réduit à d«« • 

'''•o««rts«ivi,d..«so„,rt.r"'"'" ' ""'""«"^ 
'« plus v^isemblaWes n ' 

En effet. Gui A, W ' Beaumout. 

«'"«re de son aieul J^an ^ 

8«« doule, lorsque Froissart s'occupait k rep^duire 
ll^r";^ ch.„i,^e de Jean le Belcui d/,,."^ 
Plai«.t parfo» à compléter ses réciu. Ainsi Jean le ^ 

P<'"^oi^«"<l»is et demandé du 
-«««rres j„„e„,enl et des aventures qui en «nUar^Z l, 

P^Mpecai depuis la grosse bataille de PoiUe«, où I. noble* 
J<«n de France fut pris. . (Livre I«, p^fegue., 
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rapporte sam réflexions i excursion teuléc en 1339 par 
Jean de Seaumont dans le Laonnais, mais Froissart 
ajuule : t Si s'en vint à Guise, et entra en la \ille et la 
c fisi toute ardoir et abattre les moulins. Dedans la for- 
« teressi^ estott madame Jeanne sa fille, femme du conte 
t Louis de Biois, qui fut moull eifrayée de i'arsure et du 
« convenant monseigneur son père, et lui fit prier que 
€ poiii- Dieu il se voulust déporter et retrair<\ et qu*il 
c estoit trop dur conseillé contre lui, quand il ardoit 
c riiéritage de son fils le conte de Blois. Nonobstant ce, 
1 le sire de Beaumont ne s en voulut oncques déporter ni 
' c délaisser, si eust faite son entreprise. • 

Enfin, iors<[ue Gui de Blois eut épousé au chAfenu de 
Golzines, dans les derniers jours du mois daoût 4374, 
Marie de Nauàur, Froissiirt rencontra à Beaumont Uolnii t 
de Namur, oncle de la jeune comtesse de Blois, qui y ré- 
sida à diverses reprises. Il était arrivé dans sa chronique 
à celte page voilée de deuil où il raconte la fin si tou- 
chante de sa bonne et noble protectrice, Philippe de liai- 
Haut. Peut-ôtre la lut-il à Robert de Nauun*, qui a^ait 
épousé lui-même une soeur de la reine d^Angleterre. Quoi 
qu'il en soit, des relations s'établissent dès ce moment 
entre Robert de Namur et Froissart. Quand celui-ci re- 
prend, au chapitre suivant, le récit de la chevauchée de 
Toumehcm, il en suit iou^ les détails, c'est monseigneur 
de Namur qui en a été le héros, et c'est le héros lui- 
même sans doute qui a instruit le chroniqueur de ce qn*il 
a fait avec sou brave ami le sire de Spontin, qui lavait 
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armé chevalier sur le saint tombeau de Jerusalcni. 

C'est é$;»lement à Robert de Namur quil dut ces ma- 
gnitiqucs chapitres qui terminent le livre preuner par 
Tépisode du siège de Gabiis. Froissart désigne assez clat- 
remciit lauteur de ce récit dans I un des cliapitt es qui le 
précèdent, quand il raconte que* ce gentil chevalier assista 
à tout le siège, ainsi amime vous orrez en avant recorder; 
et s'il dit qu il était alors plus enclin à être Anglais que 
Fran^^iis, ou comprend qu'au moment où le récit pr^Mid 
place dans la chronique, il ii en est plus de même. Tout 
cet épisode appartient évidemment à un chevalier (pii a 
combattu dans lannéc d'Édouard IH, mais qui a quitté le 
parti anglais. Roliert de Namnr laisse assez entrevoir 
quil trouve Edouard 111 inexorable jusqu'à la dureté, 
mais rien ne manque à la i^enérosité, à la clémence de 
Philippe de Uauiaut. I^'oublions pas du reste que la reine 
d*Angleterre était, par sa mère, nièce de Philippe de 
Valois, et qu'elle intercéda en faveur des ûls de (îharles 
de Blois captifs, aussi bien cpie pour les assiégés de 
Calais ('). 

(>) Une leUre adresi^ée par les as^^légcs de datais au roi de 

France nous a élc coiisei vée: elle est rligne do Joaii de Vienne et 

d'Ëustache de SainUPierre: «Sachez, très-i'Cdou(éseigniour,que 

« vos geiits en Caleys ont mangé leur chevals, cbicns et chats, et 

• somes tous accordés de issir et morir sur nos ennomys h 

« honoiir, pluslost que dedeins inorir p;ir défaulc, et Dieu vous 

« doygoe grâce de rendre à vous et à vos hciresnostrctravaylc.» 

(Knyghlou, I. IV; Robert d'Avcsbory, p. 457.) 

I. ' 11 
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Coiniue Gui de IJlois, UuLcrl de Nainur avait, hien 
jeune eiicoro, porté les armes contre les païens de la 
Prusse et de la Lithuanie. 11 avait, de plus, fait un pèle- 
rinage aux lieux saints et s était illustré par de nombreux 
combats : autre source non moins précieuse de récits 
chevaleresques, puisqu'elle tenait égaleineut de la gloire 
cette consécration qui impose le respect. 

Froissart nous apprend qu'il résida plusieurs années 
à Lestines. Un de ses parents, qui s appelait Henri 
Froissart, y acheta une maison en 1379, et nous croyons 
quua jeune homme, nommé maître Tiiunias dans les 
comptes du receveur de Binche, était aussi de sa famille. 
On comprendrait aisément qu'il eût ajjpelé près de lui des 
neveux dont il dirigeait réducation, et qu il put employer 
comme scribes et comme copistes. 

III. Anciennes rédaclions ilvs chroniques. — Le manuscrit de 
Yalenciennes. — Le maouscril d'Amiens. 

Deux textes qui se rapportent à ces premières rédac- 
lions sont par \ enus jusqu à nous. L'un est conserve à 
Yalenciennes, Vautre à Amiens; mais nous pensons que 
Tun et l'antre proviennent du château de Beaumont. 

Le manuscrit de Yalenciennes oifra un résumé plus 
exact, plus servile de la chronique de Jean le Bel que les 
autres manuscrits de Froissart. Si ion s'attachait à la 
phrase du prologue où il prend seulement la qualité de 
prêtre, on pourrait supposer qu'il ncliiit pas encore curé 
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(le Leslines, mais on y trouve mentionnées la mort du 
prince de Galles et celle de Jeau le Bel, et il eiil iuipt^i- 
ble de croire cette rédaction antérieure à 1377. La copie 
en est d'ailleurs taulivo (') et ne parait pas roinunler 
plus haut que la moitié du siècle. Jointe à la chroni- 
que de ilicliard II, vvviic par 1 uii des continuateurs des 
livres de Baudouin d'Avesnes, elle nous offre également 
les traces de Tinfluence littéraire des seigneurs de Beau- 
mont. On y voit en effet à la première page la sigualuru 
de Tun des descendants d*Ântoine de Groy qui reçut de 
Philippe le lion le château delkiauuàont-, et au-dessous ces 
deux vers : 

Amours me font par nuit penser 
Là où je n'ose pu r jour aller ; 

une autre main a écrit le mok Bruges, allusion à des évé- 
nements (|ui appartiennent à la fin du xvi* siècle. 

(') Jeao le Bel avait dit : « Philippe, H fils à Charles qui fu 
tt frère germain à beal roy Philippe. • On lit dans le maoascrit 

de Valencleones : v. Philii)pi' île Valois, frère germain à ce beau 
u roi Philippe. Plus tard on a cQacé frère et écrit cousin; il eût 
fallu compléter la phrase. Ce manuscrit de Valenciennes n*est 
pas celui que Henri d*Outreman conservait dans sa bibliothèque 
et qui était , si oo peut ajouter foi à son assertion , écrit de la 
main propre de Froissart. La phrase que M. Buchon attribue A 
une intercalatiou de cepiste : •« Le prince de Galles morut du 
« .vivant son père, est bien de Froissart. Je la trouve folio tO du 
manuscrit d'Amiens. * 



Digrtized by Google 



Quant au munuscric d*Ainieus. il est ruii des plus pi'é^ 
cicux cjuc nous pissédious, et sou origine est la même, 
car il porte les armes de la maison de Groy écartelées de 
Craon et de Luxembourg. Il a donc clé écrit jkjut le 
comte de Chïmay, mort eu i472, et il est permis de 
<*roire qu^il le fit copier sur quelque vieiiit texte conservé 
soit à Vaiencionnes, où il résida ù la Ou de s;i vie comme 
grand bailli de Hainaut, soit plutdt au château de Beau- 
luont, qu'habitait sou Iréi o. L.i plirase qui le termine en 
place la composition en 1 378. Ne serait-ce pas le texte 
original du premier livre de Froissart tel qu'il Toirrit à 
Gui de filois (•) ? 

IV. Soite des relations de Froissart avec le duc de Brabant. 

— Nouveaux poèmes.— Malheur!» (iu sirc (i Obics. — Voyage 
à Reims. — Valeociennes sauvée da pillage. — Mort de 
Wcnceslas. 

Que ion ne croie pas toukiois quau milieu de ses 
relations avec Gui de Blois et de ses vastes travaux his- 

(<) Plus tard ce manuscrit devint la propriété duo abbé du 
Gard* Peut-être est-ce à un évéque de Térouanne, de la mai- 
son de Croy, quUl faut en attribuer le don qui recevait une im- 

poriatice toute pnrticulièro des détails si complets que renfer- 
mait celte rcdactiuij sur ia bataille de Crécy : c'était à l'abbaye du 
Gard que Philippe de Valois s'était arrêté après sa défaite, pour 
délibérer avec ses conseillers sur ce qui restait d faire pour sait* 
ver la France. 
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toriques, Froissart ait oublié ce qu'il devait au duc Wca- 

ciîslas cl à ia jKiésie. Toute élude eriUi^uc sur sa vie et sur 
ses ouvrages est fausse, parce qu'elle ne saurait rendre la 
variété, raclivîlé de ses occiipaliuiis et de ses goùl^. Tan- 
tôt chez les grands, tantdt chez les tavemiers de Lestines, 
un jour h h narration de quelque mêlée où il s eflbreera 
d'ciiumércr tous les combattants, le lendemain tout entier 
à une discussion de métaphysique amoureuse, on le voit 
tour à tour rédiger quelques centaines de chapitres de 
chroniques, ou composer ces poëmes de XEspimtte omm- 
remc et du JoLi Buisstm de Junèce, dont le dernier u plus de 
cinq mille cinq cents vers ('). 

Froissart avait autrefois visité la cité de Cardueil, où il 
plaçait le séjour du roi Ârtus qui, selon on document 
bien authentique, les lois du roi saint Edouard, avait 
jadis soumis à ses armes la France et tontes les régions 
comprises entre l'Océan et le Cauciise. C'est à ces souve- 
nirs qu'il demanda ses inspirations quand il écrivit pour 
Wenceslas un autre pocuic, le roman tic Méliadns. 

Le duc de Brabant oubliait-il quelque peu la mort de 
son père pour s'enthousiasmer des traditions héroïques 

(') Nous avons vu ailleurs que le Buisson de Jonèce contient 
une date précieuse (30 novembre 4373) Peut-~étre est-ce à ce 

poëme que se rapj>orle le paiement de douze fnincs fait le % mars • 
4373 (v st.), par les receveurs du duc de Brdbunt, à messire 
« Jeban Froissart, cureit de Leslioos-ou-Mont, pour certaines be- 
« soignes quHl nous a baillées etdélivrées. *• (Documents cités par 

M Piiichart ) 

11. 
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ies plus chères aux Anglais et se l'approcher eu aiênic 
temps de T Angleterre? Les mêmes tendances étaient-elles 
[inrtagees par le duc Âubert de Bavière? Tout ceci est à 
peine indiqué par les historiens contemporains, mais il 
est certain que la réponse aJresseeaux barons bretons par 
Charles V, tqa il valait mieux que le droit du roi s'exécu- 
c tftt partout ou les droits particuliers étaient insuffisants, )» 
avait paru une menace dirigée contre tous les seigneurs 
leoiiatix. Ils ne desiraient à coup sûr ni le triomphe com- 
plet des Anglaisant Témancipation complètedes communes, 
mais ils croyaient pou voir arrêter el nuxlérer cette tendance 
de la royauté à Tunité, qu'ils qualifiaient d'usurpation, 
et, pour atteindre ce but, ils cherchaient un <i|)pui soit 
dans les communes, ^it même chez les Anglais. Déjà les 
communes du Brabanl et du Hainaut s'agitaient comme 
celles de Gand et de Bruges; déjà le duc de Bretagne 
s*était rendu près du comte de Flandre pour lui persuader 
d embrasser les intérêts anglais, et messire Guichard 
d* Angle, comte d^Huntingdon f ), avait été chargé par 
Kichard 11, qui venait de succéder à Edouard III, de re- 
nouveler avec lui les alliances conclues du temps de 
Jacques d'Artevelde. On connut le résultat de ces négo- 

« (') Guichard d*ADgle , dont Froissart loue beaucoup le carac- 
tère, avait été chargé, avec Simon de Burleigh, de présider à 
réducatiou de Richard II. « Le jeune Richard, dit Froissiirt, 
« estoit en la garde et doctrine de ce gentil et vaillant chevalier» 
M monseigneur Guichard dAngle. Chrm, I, % 388. 
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cia lions et de ceâ iiilrigues, quand le duc de Lauca:>trc, à 
la téte d*une armée anglaise, aborda en Bretagne et mil le 

siéiiie tlevant Saiut-Malo; dans cette exj)e<lilioii Hgurent^ 
mêlés aux chevaliers anglais, le sénéchal de Hainaut, 
Jacques de Werchin, et le prévOt de Biuche, Gérard 
d'Obies. 

Vers la même é{)()(|iie, un prince de la maison de 
Luxembourg, Walerau de Saiut-Pol, prisoimier depuis 
plusieurs années en Angleterre, obtint qu'il lui fût permis 
de payer rançon en épousant une belle princesse dont la 
mère avait été tour à tour la compagne du comte de 
Salisbnrv, de lord Holland et du Prince Noir. Par un 
traité secret, ilavait trahila cause de Charles Y pourfendre 
hommage à Richard 11, et s était engagé h remettre aux 
Au^hH^ Boucliaiii , Guise et tous les autres châteaux qu'il 
possédait en France. À ces conditions , on devait ne pas 
être trop exigeant pour sa rançon , et , avant qu elle fût 
payée, il se rendit près de ses cousins, le duc <lo Brabant. 
le duc Âubort de Bavière et le comte de Flandre, < qui le 
* reçurent lieinent. » 

Charles V déjoua tous ces complots en faisant occuper 
par ses hommes d'armes les domaines du comte de Saint- 
Pol. Louis de Maie se soumit; le duc de Brabant lit graud 
accueil au sire de Ghistenes,rqui avait soutenu en Flandre 
les intérêts <le la France, et le duc Aubert de Bavière, 
t qui avoit esté grandement tenté d accepter les dons et 
« les profils que les Anglais lui faîsoicnt offrir par le sire 
€ de Gomniignies, » crut uc pouvoir mieux montrer son 
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zèle <iu'en fais.'iut enfermer au château de Mons Jacques 
(le Werchin ci Gérard d'Obies ('). Froissart avait vu 
sans dontc , soit en Flandre, soit en Hainaut, le sire 
d' Angle, Tuu des yeniiU chevaliers de s«i chronique. Il 
avait pu remettre aussi au prévôt de Binche (fiielques 
lettres pour le duc de Laucastre , dont il était connu de- 
puis longtemps. Eut-il quoique part aux persécutions 
auxquelles son ami fut en butte? Nous ne le croyons pas. 
On respecta Tindépendance littéraire du chroniqueur 
mieux que les donjons du comte de Saint-Pol, et il donna 
une nouvelle preuve de son impartialité dans le récit des 
dernières années de (jharles V. 

Tout fol oublié avec le nouveau règne. Waleran de 
Siint-Pol rentra dans ses châteaux, et le duc de Brabanl 
assista, à Reims, aux fêtes du sacre de Charles VI ; Froîs- 
sirl Ty accomp:ign i. Il vit les pairs faire leur be^oyiie. Au 
moment où Tarchevéque pose la couronne, • tuit li per, 
€ porte raneien cérémonial conservé aux archives de la 
« chambre des comptes, y doivent mettre les m«iins et la 
« soutenir, i II vit aussi le prélat retirer avec une aiguille 
(lor un peu de Thuile de la sainte ampoule, car le roi de 
France, Itt-ondans le même registre, c res^plendist devant 
« tous les autres rois du monde de ce glorieux privilège 
« qu^il soit enoint de Thuille envoyée des cîeux, » — c or 
c regardez, s ecne Froissarl, si c'est noble et dignechose 1 » 

Le peuple criait Noël ! parce qu^il croyait que les ga- 

(•) t'hron, l, i, 27^ 395; U, 32, 46. 
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belles allaient être supprimées, selon le ileruier vœu de 
Charles V , ei la noblesse , qui s applaudissait de vo«r le 
sceptre en des mains moins fortes et moins sévères, se 
pressait avec le même enthousiasme dans les cours du 
palais, où le banquet royal était servi par les plus illustres 
liarons montés- sur de hauts destriers couverts de drap 
d'or (•). 

Lors(|ue Wenceslas, si empres6é à se rendre à Tinvita- 
lion do roi de France, prodigua, deux ans plus tard, les 
bomieurs et les fétcs à sa uièce Anne de Bohême, qui 
allait épouser le roi Richard d'Angleterre, Froissart assista 
sans doute aussi à ces réjouissances qui se succédèrent 
pendant un mois entier, et il put y lire un poème 
récemment oiFert à Wenceslas, (ioiil nous ignorons le 
litre (»). 

Ceci se passait au moment où Philippe d'Artevelde se 
plaçait à la tète des communes ilamaudes, espérant, 
comuic Froissart le fait dire à l un de ses amis, ressusciter 
son père; mais, avant qu'une année se fut écoulée, il 
f ntrtiîna par sa défaite toutes les communes de l'Europe 
dans un désastre commun. 

En 1382, après la bataille de Roosebeke, les Bretons, 

(t) Cknm. Il, 74. 

(') « A messire Jean Froîssart, curet de Lcsliocs-ou-Mont, iK)ur 

M un livre qu'il lisl pour monseigneur, jKjycta lui pour son salaire, 
« aucommuud monseigneur, par ses lettres données le XXV« jour 
« de juUé, Tan 1U1«* et U *• ^Comptes de la prêvété de Binche cités 
par M. Pincbart.) 
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mécontents de ue pas avoir rassemblé assez de bntîn en 
F laudre, formèrent io projel li uUer pilier la ville de Va- 
lenciennes. Le duc Âobert de Bavière ne pouvait rien 
pour l empiicher. On lui reprochait déjà d'avoir été trop 
favorable aux communes de Flandre. Ce fut Gui de Blois, 
alors chef de Tarrière-gardc de rarmée de Charles VI, qui 
smterposaet sauva Valenciennes de ce grand péril. Frois- 
sart, né à Yalenciennes, s adressa-t-il , en cette cir- 
constance, à son cher seigneur et uiaître? Du inouïs, 
cpiand il raconte ce que Ton dut à la médiation de Gui de 
Blois, on sent qu'il parle de sa patrie : i Le conte de 
t Blois acquit graiidgrÂce et lamour tout pleinement de 
t ceux de Valenciennes. Il s'y logea un jour et une nuit, 
« et on le re^ul moult grandement et Hement, car il avait 
c conquis entièrement lamour des bonnes gens de la 
« ville. » 

A cette époque , Froissart achevait le premier livre de 
ses chroniques, et, en même tenq)s, il composait pour le 
duc de Brabaut un nouveau poëme, celui de Méliador, le 
Chevalier au Soleil d^Or, 

Copeiuiant le duc Wcnccslas, profitant du repos qui 
venait de succéder à de violentes émeutes et à une longue 
agitation, s'ét^nit rendu dans ses domaines héréditaires du 
Luxembourg, quand il se vit atteint de Thorrible con- 
tagion à lacpielle avait succombé, dit-on, peu d^années au- 
paravant, le prince de Galles (']. Par son ordre, on laissa 

(') Lursipip Henri V rérlama, en 1412, la main d'une princesse 
de France, le duc de Buurgogne remontra que son père, le roi 
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pénétrer jusqu à lui les nobles, les bourgeois et le peuple, 
et, leur monlraut son corps rongé par la lèpre, il leur 
dit : « Que ce spectacle vous npprenne à être humbles, 
f puisque Dieu a permis que mou corps, issu des euipe- 
< reurs et des rois, naguère si beau et si robuste, soit 
« ainsi frappé pour réprinier uiuu orgueil ! > Tel est le 
récit d'une ancienne chronique, reproduit au x\* siècle 
par Cornoille Zantfliet, religieux de Saint -Jaccpies de 
Liège. Oa regrette de ne pas le trouver dans Froissart; 
mais il ])eint vivement la douleur qu*il éprouva de 
la mort « du gcutii duc, qui lut eu son temps noble, 
cjoli, frisque, sage, armeret, amoureux, large, 
« doux, courtois et amiable; » et il ajoute : a Au temps 
« que j'ai traveilé par le monde , j ai vu deux cens 
€ hauts princes, mais je n en vis oncques un plus humble, 
t plus débonnaire, ni plus traitable, et grand'chose eusl 
I esté de lui s*il eust plus longuement vécu, t 

Henri IV, était mort de la lèpre qu'il tenait de sa mère, Blanche 
de I^ncastre, Tune des protectrices de Froissart (Archives de 
Ulle). Tout ceci fut oublié lors du traité de Troyes. 
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1. Gui de Blois h ncaumont. — Kroissarl dcviciil son chapi*- 
lain.— Fêles de i^ambray et do Bourges. - Frotssarl au 
camp de TÉcluse. 

Au moment 06 le dnc Wcnceslas entreprenait ce 
voyage du Luxemix»urg uù s acheva sa vie, Gui de Blois, 
affaibli par d*autres maladies^ s'était vu réduit à s'éloigner 
de rarméo de i^liiirli'.s VI, qui se prt'parait à forcer les 
Anglais à lever le siège d'Ypres. On lavait porté en 
litière de Landrecies à Beauinont, « car cet air^ dit 
t Froissari, lui fut plus agréable que celui de Landrecies.» 
Il y retrouva aussi, si nous no nous trompons, ces bril- 
lants récits qui allaient si bien à la convalescence d un 
• noble prince, et c'est vers cette époque, croyons-nous, 
que Froissai ayant appris la mort du duc de Biabant, 
quitta la cure de Lcstiues pour devenir chapelain de|Gui 
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(le bioïSj qui lui domia eu mèum temps un eanuiucat à 
Chiinay (*). 

Gependaii! quelques stnnaines de repos avaient relevé 
un peu les fori*es de Gui do Biois, et il résolut de rejoin- 
dre l'armée du roi de France. « Le conte Guy de Blois, 
c quoique il ne fust pas bien haiiié, mais tout pesant 
« pour la forte et longue maladie que il avoil eue, inia- 
t giua en lui-même , nous raconle notre chroniqueur, 
c que ce ne lui seroit pas honorable chose de séjourner 
« quand tant de hauts princes se trouvoient sur les 
€ champs. Plusieurs gi^ns de son conseil lui tournoient 
€ ce voyage à grand outrage; et les autres qui en oyoient 
c parler lui tournoient h grande vaillance. » Froissa r( 
était de ces derniers : c Si vaioit trop mieux, dit-il, que 
€ il se mist à chemin et en la volonté de Dieu, que ce 
« (]ue oa supposast que il demeurast arrière p<ir 
c feintise. » 

Gui de Blois, ne pouvant chevaucher, se fit porter en 
litière. Les sires de Sanzelles, de Donstienne, de la Gli- 
selle raccorapagnaienl ; mais n avait-il pas aussi avec lui 
son chapelain, dont, malade ou convalescent, il pouvait 

avoir grand besoin ? Nous le croyons voloiiliers en reli- 



(0 Gui de Blois disposait de ce canonicat comme seigneur de 

Chimay. « Les seigneurs de Chimay possèdent , porte un docu- 
« ment de -1473, le collation ot donuoison des chanesies de 
« l'église Sainte-Monegoode de Chimay. Ce chapitre comptait 
jdooze chanoines. 
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saiîl ks (U'iails si prêt is (|ue Froissart nous doiuio sur les 
sièges de fiergues et de Bourbourg, surtout quand nous 
1 cnteiuions s'écrier : «C'cstoil grand beauté à voir reluire 
c contre le soleil ces bannières, ces pennons, ces bassî* 
K nets, et si grand foison de gens d^armes que vue d'yeux 
I ne les pouvoit comprendre. » 

Si le bénéfice de Lestines avait réduit Froissart à une 
résidence qui ne fut ni silencieuse, ni oisive, sa chapelle- 
nie et son canonicat lui assuraient plus de liberté. Gui de 
Blois voyageait-il, il raccompagnait coiume chapelain^ 
et lors même que son bon seigneur et maître se reposait, 
le chanoine obtenait aiséuunit la permission d attacher à 
son aumusse son escarcelle de chroniqueur errant. Nous 
le trouverons de nouveau chevauchant sur les grands 
chemins et accueilli avec honneur à la cour des princes 
coninio dans les chAteaux des barons. 

Combien le xiv* siècle ne comptait-il pas de chapelains 
et de chanoines |)lus complètement absui lus par les 
affaires du siècle , témoin le chanoine de Robersart et 
le chapelain du sire de Douglas. Le chanoine de Robersart , 
f chevaher appert durement et vaillant homme, tenoit une 
f épée à deux mains dont il donnoit les horions si grands 
c que nui ne les osoit attendre ; » il allait chercher aven- 
ture au delà des Pyrénées, et engageait ses compagnons 
d'armes à ne pas perdre de temps, car il voulait conqué- 
rir, disait-il f toutes les villes et tous les châteaux deVEs- 
pagne et de la Galice. Le chapelain Guillaume de Berwick, 
« qui n'estoit pas comme prcslro, mais comme vaillant 
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f homme dWines, » suivait le comte de Dcmglas au plus 
fort de la besogne, et « faisoit reculer les Aiiglois pour 
t les coups d'uae hache qu*il laDçoit légèrement sur eux .> 
Lt Froissart lui-mêiiie ne nouime-t-il pas, à cùlé du cha- 
noine de Robersart et du chapelain écossais, Varchiprétre 
de Gervole, le moine de Bascle et Termite de Ghaumontf 
Froissart qui, dans le Buisson de Jonke, loue lieaucuup 
le duc Aubert de Bavière, assista au double mariage de Sii 
lllle et de son fils avec un fils et une fille du duc de Bour- 
gogne. 

On trouve dans ses œuvres poétiques une ballade dans 
laquelle on a voulu voir leiLpression d'un amour deux 
fois coupiible adressée à une dame nommée Marguerite. 
N'était-il pas lié depuis plusieurs années par les devoirs 
du sacerdoce? N avait-il pas juré autrefois qu'après avoir 
été trahi par celle qu*il aimait, il ne connaîtrait jamais 
d autre amour? 11 sera bien facile de justifier Froissart. 
D'abord, il ne peut pas être question de lui dans les vers 
où il dit : 

Si voi... 

Deus cuers iiavrus d'une plaisant sajeie, 
A qui le dieu d'amours soU en aye. 

Lorsqu'on lit ailleurs que la cour de la fleur de lys est 

« moult embellie » par la uiargueritc , et lorsque le poète 
ajoute : 

Le doue temps ore se rcuouvelle, 
ou reconnaît aussitôt une allusion au mariage deMargue- 
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rite (le Bourgogne, célébré h Gamforuy au mois dV 

Une seconde ballade confirme le sensqu'il faul attacher 

à la pruiiiièrc : 

A Gambray se sont espousé 
Frère et soer, aoer et frère, né 
De Bourgogne et Haynau aussy, 

Dûul nous sommes tout resjoy. 

« Vous pouvez et devez bien croire, dit Froissart dans 

^ sa ('lii oiii(jiic, que où le roi de France cstoil et tant de 
c baulls et nobles princes et de hautes et nobles dames, 
« que il y avoit grand foison de chevalerie, i 

On u avait pas vu depuis cinq cents ans de fêtes si 
splendîdcs à Giimbray. Le jeune roi de France y était 
entré t à j^i aiid'iuisoa de ti oiupes et do ménestrels. » liCS 
barons le servirent à cheval au banquet, et les dames 
(fiii chassèrent les ehanoinas des sièges qu'ils occupient 
dans le chœur étaient si élégantes et si belles, que l abbé 
de Saint-Aubert de Gambray écrit lui-même, dans une 
iiaivc reialioii qu il nous a laissée, qu il n'osait les regar- 
der « par bieuséanche religieuse. > Enfin il y eut une 
joute^ et la diichesso de Bourgogne détacha de son sein 
un fermaii d ur à pierres précieuses qu elle oiïrit au vain- 
queur : or c*était un chevalier du Ilainaut, le jeune sei* 
faneur du villa^^e de Doiistienne, prés deBeauuionl, donlle 
nom, cnt4)uré de doux souvenirs pour Froissait, revient 
sans cesse dans ses chroni(]uos. 
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Le jeune prince qui, à Toocasion de son mariage avec 

la 61ie du duc Aubcrt, recevait de sou père le comté de 
Nevers, avait près de quatonso ans. Son esprit froid et 
sombre était, dit un chr()iii(|ueur, « moult simple. » 
Froîssart se contente de dire i qu*ii estoit assez sage, » 
mais il le trouve « courtois, trailable, liuniblc et débon- 
naire. » dette d^nnaireié était le manteau sous lequel Jean 
sans Peur devait cacher sescrimcs. On peut dire seulement 
à sa louange qu'il montra, en pi'otégeant Christine de 
Pîsan, quelques goiits littéraires ('). Il les partaj^eait avec 
sou complice iiitoul d'Auquetou ville, qui donna une belle 
Bible au duc de Berry. 

Notre chroniqueur put présenter au duc de Bourgogne 
un de ses parents, nommé Thomas Froissart. Il devint le 
médecin du jeune comte de Nevers (') et le guérit peul-ètre 
d'infirmités précoces. Jean Froissart eùt-ii aussi bien 
réussi à réveiller, par ses enseignements et ses récits, les 
sentiments de la loyauté chevaleresque chez le fils de 
Philippe le Hardi '! Nous lic le croyons pas. 

Lorsque, peu après, Froissart accompagna son sei- 
gneur et maître dans ce cbAteau de Blois orné avec tant 
de soin par les princes de sa maison, le génie prophétique 

(•) Un de ces doos était fuit à Chrislioe de Pisan « pour coin- 
« passion et en aumosne, pour employer au mariage d*une 

' sienne |>ovre nitpce. « 

(') Il est cité dans un rompic de Jossct de Halle, de 1394. 

{Mémoires pour servira l'hialoire de Bourqogm, p. 52.) 

12. 
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d rb'^lj' re lui révéla-t-ii qu*à la suite d'un odieux atten- 
(iu jeune prince qu il venait de quitter à Cainbnty, une 
. noble et belle princesse se retirerait dans ce même châ- 
teau pour y chanter sur sa harpe les douleurs et les re- 
grets de son veuvage, jusqu'à ce qu'eiie expirât t de cour- 
c roux et de deuil, t dit Juvénal des Ursîns? 

Le château de Blois « estoit bel, grand, fort et pianlu- 
f reux, et uu des plus beaux du royaume de France, i 
On n'y entendait encore à cette époque que le bruit det 
danses et des divertissements. Pendant le carême qui pré- 
céda les fôtes de Pâcfues 1 386, k duchessede Berry y vint 
et y fut reçue « bien grandement et puissaumient, cai* le 
c conte Guy le savoit bien faire. » 11 s'agissait de con- 
clure le mariage de Louis de Dunois, fils unique de Gui 
de Blois, avec Marie de Berry. Le contrat fut passé le 
29 mars, et Févéque de Poitiers présida à la cérémonie 
des fiançailles ; maisia bénédiction nuptiale ne fut donnée 
que cinq mois plus tard, par le cardinal de Thuret, dans 
Téglise (le Saint-Ktienne de Bourges. « A ces noces, dît 
t Froissart, eut en la cité de Bourges grandes festes et 
«grands esbattemens et grands joutes de chevaliers* et 
c cscuyers; et durèrent les lestes plus de huit jours ('). » 

Froissart écrivit à Bourges une pastourelle en Thon- 
ncur de ce mariage : 

Je m*en irai de coer jolî 

A Bourges véoir, car c*est drois, 

(*) C/irofi. III, 403. Froissart dît ailleurs qu'il vit plusieurs 
fois le duc de Berry et le comte deDlois ensemble. Chron* III, 94. 
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La pastourelle de Berri 
Avec le pastourel de Blois. 

Et seront les noces estreltes 
De lyoQs et de fiours de lys. 
Li mariés a nom Loys : 
Il est de Haynau d'un costé 
Et de Flandres pour vérité. 
Et est fils au bon conte Gui 
De Blois. 

Peut-être Froissart remit-il alors à Guillaume de Bois- 
ratiér, doyea de Bourges et depuis archevêque de cette 
viUe, xm manascrit da premier livre de «es chroniques, 
qui par sou aucieuneté eei resté jusqu à ce jour i'uu des 
plus précieux de la Bibliothèque iaipériale de Paris, si 
riche eu manuscrits de Froissart. 

Froissart quitta Bourges avec le duc de Berry , mais il 
lie tarda poîot à se séparer de lui. Le duc de Berry mul- 
tipliait pendant son voyage ces lenteure préméditées qui 
siauvèrent l'Angleterre d'une iiivasioii. Froissart, au con- 
traire, comptait toujours par dix grandes lieues ses jour- 
nées de chevauchée, et nous croyons qu entre les fêtes 
de Bourges et les armement» de TÉcluse il eut le temps 
(le s'arrêter à Valenciennes, où se tiouvaieut réunis le 
duc de Bourgogne, le duc Aubert de Bavière et le comte 
de Blois ^ qui partagea galamment son hôtel avec la dame 
de Moriaumez, la dame de Gommiguies et d'autres nobles 
dames. Les chevaliers y étaient aussi en grand nombre, 
« et vous dis, remarque Froissart, que il seuibloit bien 
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< qui les oyoît parler, que Angleterre estoii prise, ood- 

« questéc et pi^rduo. » 

Notre chroniqueur s*était mêlé au& homoies d^armes 
qui se dirigcuicut vers la FlMiidrc, pour adiiiirer leurs 
\astes préparatî&, mais les forèU de lances ne lui ca- 
chaient pns le sol couvert de cendres et de ruines, pas 
plus que les bruyants propos des princes et des liarons 
n'einpèchaioul de retenUi- à ses oreilles les imprécations 
(|uc falkiient entendre de loin en loin les laboureurs qui 
se réfugiaient dans les bois. Arrivéen Flandre, il trouva que 
tout ce que Ton rapportait de lexpédition française était 
bien au-dessous de la vérité. Tout était gigantesque dans 
raruienieat que Charles VI voulait conduire de rÉduse à 
Orwell, parce que c était à Orwell que s'était embarqué 
l:ldouaril 111 avant la bataille de rKcluse. c Oncques puis 
c que Dieu créa le monde, dit-il, on ne vit tant de nefs 
« ni (le |:i:ros vaisseaux enseuible. » Aussi Froissart ne 
pouvait-il se lasser dadmirer ce spectacle, c S«ichez, 
t dit-il, que l oubliancedu voir cl la plaisance du consi- 
« dérer estoit si grande, que qui eust eu les fièvres, il 
• eust perdu la maladie pour aller de 1 un à Taulre. » 
Les barons avaient pris plaisir à rivaliser de luxe : ici 
Ton voyait flotter des haintières de cendal sur des mâts 
lecouverls de feuilles dor. Plus loin on admirait des 
voiles chargées de devises et des tentes brodées de perles. 
Treize cents navires étaient déjà réunis, et Ton attendait 
tous les jours la flolte de Brefiii^ne, (|ui portait une ville 
de bois de sept lieues île loui'. 
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Les vents contraires et les tempêtes de Thivcr cnchai- 
iièreut cLius le port cette grande expédition, qui de%'ait 
ticuouveler. h trois siècles de distance, l'invasion de Guil- 
laume lo Goiuiiiéraut. Les tergiversations du duc de 
Berry avaient porté leur fruit : c Je qui ai dicté celle 
« histoire, dit Froissart, fus à l'Esclifse pour les sei- 
t gneurs et leurs estas voir, et si entendis par juste in- 
< formation et bien en vis Fapparant que le duc de Berry 
« desronipit tout ce voyage. > 

II. Voyage en Flandre. — Ancienne prospérité de ce pays.*— 
Séjour k Gand. Mort d'Ackerman. — Chronique de 
Flandre. 

Froissart avait rencontré à FÉcluse un grand nombre 

de chevaliers qui avaient combattu à Ruosi'lK'kc et assié- 
gié Damme. Il voulut interroger aussi les bourgeois des 
communes de Flandre, afin de compléter son récit en re- 
courant à des témoignages dill'érents. 

La Flandre, unie au Hainaut par des liens si étroits, 
avait des chevaliers noii moins intrépides, car Froissart, 
énumérant les pays où se trouve la fleur d'armes, place 
la Flandre aussi haut que le llainaut, c'est-à-dire au pre- 
mier rang ('] ; ses bourgeois, s'ils surpassaient les cheva- 
liers par leurs richesses, les égalaient aussi en Gerté, et 
on eu avait vu un mémurabie exemple lors de la paix de 
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Touriiay, quand, eiijsaluaul le duc de Bourgogne, iU refu- 
sèrent de ployer le genou. La niéine fierté se reiroavaît 
\ejb les Lords do la mer parmi les Liiioureurs issus des 
anciennes colonies saxonnes, qui fortifiaient leurs fermes 
couaiie des châteaux^ possédaieiit des iiefs, scellaient de 
leurs sceaux aussi bien que s*ils eussent été nobles, et dé- 
claraient qu'ils préféraient la mort aux tailles et à la ser- 
vitude : tels étaient aussi ces francs Frisons dont Froissart 
racoiiloia |>liL> tanl les luttes héroïques. 

Les brillantes images de la prospérité de la Flandre 
élaicnl pi tsenles ù tous les esprits quand Froiss<irl visita 
ses villes et ses campagnes, c En ce temps, dit-il^ estoient 
t li contes et le pays en leurs ileurs , et ne douLloient 
c ne admiroient puissance de nul seigneur terrien, car ils 
€ estoîent si garnis et si remplis d or, d'argent, de ri- 
< chesses et de tous biens que merveille seroit à recor- 
c der. Et tenoient les riches hommes si grans e^s quil 
« sembloil proprement que les richesses leur abondassent 
c du ciel et que ib les trouvassent sans soin et sans 
c peine ('). > Les chroniques flamandes confu nient ce ta- 
bleau en montrant les hommes et les femmes des bourgeoi- 
sies effaçant par leur magnificence les plus puissants 
seigneurs, les plus illustres dames de France. On ne 

(•) Chronique de Flaudrc , î. Au xv siècle, Thomas Bnsui dé- 
crit ainsi ia Flandre : » Est gens valde industria et omnis hu- 
« manitatis cultu ornatissinui , quemadmodum iDsignissima 
«oppida atque œdificia , quibus terra illa oppleta est, lucu- 

i« lenlissime inanifestanl. » (Édition de M. Quichcrat, I, p. \ 
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voyait que souliers à poulaiues d argent, ceintures 
émaillées , manteaux de fourrures précieuses , voiles de 
soie, de cendal ou de samyt, rol)os d'ccailatc toutes 
brodées de perles et d'émeraudes. C'était, disait-on com- 
munément^ le plus riche pays qui fùl an monde. 

Un deuil profond avait succédé à cette opulence et à 
cette admirable prospérité. La désolation régnait dans les 
campagnes où chaque toit cachait jadis un métier de tis- 
serand, où chaque prairie se couvrait naguère de ces 
Jielles vaches que les geôliers de Philip[)e le Bel se fai- 
saient envoyer quand ils se laissaient apitoyer, ou de ces 
chevaux au large poitrail que VArioste donne à ses pala- 
dins. Les villes étaient également appauvries par les 
guerres : les habitants de Gand, qui en avaient porfé 
presque tout ie poids, avaient été décimés à Iloosebiîke; 
ceux de Bruges avaient pu à peine, au prix des plus 
grands sacrifices, désarmer ravidité et la colère des vain- 
queurs. Les faubourgs d' Ypres, naguère plus considéra- 
bles que la ville elle-même, nWistaicnt plus. À Gourtray 
les enfants, chassés de leurs demeures dc\orées par la 
flamme, avaient été emmenés tpar manière de servage» 
et rincendie n^avait pas respecté davantage ces vastes en- 
trepôts deDamme où les hanses du Nord venaient deman- 
der aux marchands de Gènes et de Pîse les produits va- 
riés des climats du Midi. « Marchandises, s écrie tristement 
c Froissart, estoient toutes refroidies et perdues. Toutes 
« les bandes de la mer, de soleil levant jusqu'à soled 
« esconsant, et tout le Septentrion s'en sentoient, car voir 
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c est ({lie (le dix-sept royaumes chrétiens, les avoirs et 
t marc haut lises ont leur délivrance à Dam ou à Bruges. * 

La paix était h peine rétsiblie; les ralamités publiques 
Il étaient pas eic^itrisées, niais dans la belliqueuse ardeur 
avec laquelle les grandes coramunes de Flaïuire rerendi- 
quaicnt leurs pris iléiçesel leurs franchises, on pouvait lire 
le présage de nouvelles guerres et de nouvelles discordes 

Froissut avait vu à Bruges les métiers courir aux 
armes et menacer d*autres matines hrugeoises, non moins 
sanglanti's que colles de 4302, cette noblesse française 
qui se croyait assez puissante pour conquérir lAiigle- 
terre; il avait pu aider le duc de Berry, assailli par le 
peuple, à remonter sur son cheval, tandis que le sire de 
Ghistelles s*eirorçait de calmer par de douces paroles les 
ouvriers qu il connaissait tous par leur nom. « S'ils 
c fussent venus au grand marché pour faire rassemblée 
c entre eulx, il ne fust échappé ni baron, ni chevalier, 
« ni escuyer de France^ que tous nVusseiit esté morts 
« sans merci. » 

Mais, d après le propre témoignage de Froissart, ce fut 
h Gand (') qu'il fit le plus long séjour Tannée suivante, 

(*) » Or me peut-on demander comment ceux de Gand fai- 

« soient leur guerre, et je leur on respondrai volontiers selon 
« ce que depuis je leur en ai oui parler. Froissart nous ap- 
prend, dans le Dit du Ftorm, qu'il parlait thiois, c'est-à-dire 
flamand, et non allemand, comme le disent quelques érudîts.— 
It suffit de lire les inventaires de I'îiik ienne librairie de Bour- 
gogne pour s'assurer que le ttiiois est le flamand. 
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aOn d apprendre de ceux qui avaient pris la plus grande 
part à la guerre tout ce qui se rapportait à leur vaillante 
résistance, t Vous savez, dit-il, si en Flandres vous avez 
c esté, que k ville deGand, c'est la souveraine ville de 
« Flandres, de puissance, de conseil, de seigneurie, de 
€ habitations, de situation et de toutes choses apparte- 
« nans à une bonne ville et noble, que un jiourroit devi- 

< ser, ni recoMer, el que trots grosses rivières portant 
« navires pour aller par tout le monde les servent. La 

< plus grosse est la rivière d'Ëscault, et puis la rivière de 
« la Lys, et la menre la Lieve : se porte-elle navîe et leur 
« fait grant proutiit, car clic leur vient de l'Escluse et du 
c Bain, dont moult de biens venant par mer leur arri- 
c vent. Par la rivière de TEscault leur viennent le grain 
c de Haynnau et le vin de Franche ; par la rivière de la 
« Lys, grant foison de i^niiiis du hoii pa\ s d Artois et des 
c marches environ. Ainsi est Gand assise et située en la 
« croix du ciel. » 

Au milieu des récits qui lui montraient les communes 
lanssant, pendant les guerres les plus sanglantes, le <lé- 
vonement qni protège la patrie et les arts utiles qui la 
rendent llorissante, un douloureux spectacle le frappa : 
c était celui des divisions auxquelles les communes, 
triomphantes ou affaiblies, ne savaient pas se dérober 
après la guerre. Si en certains pays, k Milan par exem- 
ple, le caprice d'un seul homme disposait de la vie ou de 
la liberté de ses sujets, de vagues rumeurs, dont on ne 
pouvait indiquer la source ni contrôler la valeur, suffi- 
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siiient pour rendre la tyriitinte exercée par une multi- 
tude égarée, aussi itijuste, aussi cruelle que celle de lier- 
uabo Viscoiitî. Heureuses les villes de Flaudre si, 
ilucilcs à Tavis des chevaliers les plus généreux et des 
liourgeois les plus prudents, elles eussent su se garder à 
la fois des usui patious du deiiors et de Tanarchie inté- 
rieure, et apporter dans Texercice de leurs franchises 
auUuit do Sii^i'ssc» qu elles nioitUateiil de côtirage [mur les 
défendre, c Cculx du pays de Flandre se sont d'eulx* 

« nièincs desti uits, a tlisait le duc de Liiica2>tre, lais iut 
allusion à leurs dissensions pendant la paix. 

Quarante-deux ans s étaient écoulés depuis que Jacxpws 
d'Artevelde avait péri, égorgé par une faction qui, sou- 
doyée elle-même par l'or étranger, raccu^^aa ti en avoir 
reçu, comme s'il sofiisait de crier : trahison 1 pour que 
tout fut permis au nom de la liberté, et Froissart avait pu 
voir une lampe expiatoire brûler encore dans le cloître 
de Notre-Dame de la Biloke, lorsqu'il peu près à pareil 
jour oii lultentat du Calanderberg setait accompli, le 
dernier successeur d*Ar!e%'eWe, Fninçots Ackerman, « ce 

« vaillant homme, ce sage guerroyeur, » qui avait ré- 
sisté h Damme, avec quinze r^^nts comhattîints, pondant 
vingt jours, au roi de Franœ entouré de cent mille 
hommes, fut assassiné au milieu de la fête qui terminait 
la kermesse de Siiint-Pierre, sans (jue personne s avançât 
pour le secourir, sans que la ville de Gaiwl, qu'il avait si 
bien servie, en fût émue, t Or regardez le loyer que on a 

t de servir commun. » 
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Ces mots terminent, en le résmnaiii, un travail parti- 
cuiier de Froissart sur les troubles de Flandre depuis 
1378 jusqu'en '1387. L» narration oîi il les décrit com- 
prend plus de trois ceuts chapitres, et lut fondue plus tanl 
dans le second livre de Li rédaction générale ('). Offrant, 
comme le dit Froissart, le tableau des merveilleuses inci- 
dences qui se succédèrent par l'orgueil des Gantois et le 
[jauvre Cf)ns6il du comte, elle devait intéresser vivement 
Gui de Blois, qui avait combattu à Roosebeke. Aussi Ton 
cumpreml aiséiuciit qu'en knicliaut le seuil du château 
de Beaumont, elle ait trouvé place dans lune des conti- 
nuations des chroni(|ues de Baudouin d'Avesncs qui y 
étaient conservées (^). 

Lorsque Froissart, après avoir réuni tant de nouvelles 
enquêtes, songea à les rédiger, il sentit le besoin de se 
créer une retraite où il pût, pendant de coivts loisirs, 
mettre en œuvre le fruit de ses nombreux voyages. Quelle 
autre retraite pouvait-il se choisir que sa patrie? Go fut à 
Valeiicienues que fut écrit le récit des troubles de Flandre, 
et il en fut sans doute de môme du second livre des chroni- 
ques. Ces travaux occupèrent une année, mais nous ne 
croyons pas qu'ils suffirent pour la remplir. 

Ia*s poésies île Froissai t couronnées aux puys de Va- 

(•) La rcduclion de tout le sccutid livre est poslcrieute 
à 1388, puisqu'on y parle, au chapitre 48, de révéque de Cam- 
bray Jean T Serclaes- comme sll ne vivait plus. 

(») MaiiUàLiit H,t39 do la Bibliothèque de Bourgogne, 
folio 434. 
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lenciennes et de Tuuniay , ({ue nous a couservées un ma- 
nuscrit de Paris, ne soul-elies pas aussi de celte époque '/ 
N'est-ce pas à Froissartque sout adressés les vers suivants 
d*Ëustacho Deschanips ? 

AU HOT DU PUITS D^AlfOtR. 

Hé! gt'ntils rois, dus de Poli^leras, 
Ne vous veuillez de France ainsi partir, 
Mélrilians Diieulx que Pytagoras, 
Bétboriques qui tant povez senUr : 
Puis que la mort fit M;i( haull départir, 
Et que Viti y paia de mort ia debte, 
Ne fut véu tel rom vous, sans meolir, 
Si graiit faiseur, ne si noble poète. 

A tous propos faites vers comme Primas. 
Ctiacuii vous veult en ce royaume olr : 
Dis amoureus la ites et de soulas. 



Cliose o*a nom qui par vous ne soit faite, 
L*on ne iK)urroit trouver ae (iiicr ir 
Si grjnt faiseur, uesi noble poêle. 

En Languedoc ne vous embatez pas; 

Veuillez diM à vos escoles teuir : 

Si vous partez, vous y mourrez, hélas ! 

Du puits d'amour vous veuille souvenir. 

Froissarl nous explique les uiotils «pii 1 engagèrent, 
son travail terminé, à s'éloigner de Valenciennes : 
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€ Je cousidéray eu moi -môme que nulle espé- 
c rance n^e^oît que aucuns faits d'armes se flssent ès 
« parties de Picardie et de Flandres , puisque paix y 
« estoit, et point ne voulois estre oiseulx, et entremenles 
f que j avois, Dieu merci, sens, mémoire et bonne sou- 
c venance de toutes les choses passées, engin clair et 
« aigu pour concevoir tous les faits dont je pourrois estre 
« informe, touchant à ma principale matière, âge, corps 
c et membres pour souffrir paine, me avisai que je ne 
« voulois mie séjourner de non poursuivre iiia iiialière. » 

Le voyage qu'il se proposait d'entreprendre devait , 
comme le disait Eostache Deschamps, le conduire vers le 
Languedoc, c est-à-dire qu'il voulait traverser la France 
dans toute son étendue du nord au midi. Les routes 
étaient mauvaises, mais on voyageait à cheval et assez 
rapidement, puisqu'on ne comptait que vingt-deux jour- 
nées de rÉcluse à Saint^ean-du-Pied-de»-Ports. 

Un ancien auteur, peu postérieur à Froissart ('), com- 
pare la France du xn-* siècle à un losange^ resserré au nonl 
par la mer et certains fiefs presi[ue iiulépendanls do l'em- 
pire d'Allemagne, au sud, d'un côté, par d*autres fiefs 
non moins douteux du même empire, situés au bords du 
Rhône, de l autre, par les territoires qu occupaient les 
Anglais dans la Guyenne. La Loire coupait assez exacte- 
ment ce losiinge en deux parties égales. Au sud se trou- 
vaient les pays de vignobles, les plus vastes forêts, les 

C) il est cité par le P. Labbe, Ulélanycs, p. 6U6. 

13. 
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plus hautvs iiiontagiies, les rivières les plus poissonneuses 
et celles où Ton recueillait des paillettes d*or mêlées aox 
neiges des Pyrénées que fondaient Itrs premières chaleurs 
dû printemps. Les mœurs étaient généralement portées 
aux jeux et aux divertissements, mais elles étaient simples 
et douces. Vers le nord, dès qu'on avait quitté la Flandre, 
oîi ks bourgeois, enrichis par la fabrication des draps et 
leur commerce avec les nations étrangères, vivaient dans 
i^opulence et mêlaient à beaucoup de vertus une fierté 
presque intraitable, on rencontrait des pays où le peuple, 
mieux vêtu , mieux nourri que dans le midi , buvait la 
cervoisect cultivait le blé, tandis que les seigneurs étaient 
plus puissants et plus intrépides que partout ailleurs. Ce 
qui conli ibuait à assurer au nord de la France une préé- 
minence durable , c'était rimportanoc et la richesse de la 
capitale du royaume, toujours [)lus favorable aux com- 
munes du nord qu'aux captais du midi, aux Bourgui- 
gnons qu'aux Armagnacs. 

Cependant, avant de se présenter chez dos princes et 
des barons <[u il ne connaissiit point, il fallait à Froissiut 
quelques bonnes lettres de recommnndation, et il se diri- 
gea d'abord vers les rives de la Loire pour les demander 
k son seigneur cl maître. Mais jamais Froissart ne 
voyagea sans ^accomier heureusement de quelque che* 
valier. 

En chevauchant sur la route de Yalencienncs à Blois, 

il rencontra deux chevaliers du parti anglais, doutluii 
était né dans le Hainauf . Jean d'Aubrecicourt et Thomas 
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de Queeiisberry , qui revenaient d'£spagi)o et qui lui 
Apprirent les malheurs de 1 aroiée anglaise. Jean d'Au- 
hrecicoui t avait vu à Qrthez le comte de Foix , qui lui 
avait donné un roncîu et deux cents florins. Ce qu'il 
rnconfait de la somptueuse hospitalité de la cour de Foix 
accrut le désir que nourrissait Froissart d'y être admis 
comme chroniqueur et comme poète. 

Froissart se trouve encore avec Gui de fibis au mois 
de juillet 1388, ipiand le duc de Berry fait demander 
la uuiii de la iiiie du duc de Laucastre ('). U habite le 
château de Blois, où son bon seigneur se plaît à s^entourer 
de chevaliers et do clercs du llainaut il le suit soit à 
Chàteau-Renand^ ou vînt le voir Guillaume de llainaut, 
soit aux Monlils, séjour que rendirent depuis (•élèl)re la 
vieillesse de Louis XI et la jeunesse de Charles Vill ; mais 
les secrétaires de Gui de Blois sont trop occupés, les 
lettres de recommandation ne sont piis prêtes, et voilà 
i[ue Froissart, pour ne jxis séjourner plus longtemps, 
se remet à chevaucher sur les boixis de la Loire P). Il va 

(*) • Pour ces jours, j'estois en la conté de Blois. * {Chnm. 
IIL 407.) 

(") Alard de Donstieniie fut gouverneur deBlois, Guillaume de 
Crèvecœur, archidiiicre do Brabaiit, iiispecleur des domaines do 
Gui de Blois aux hords de la Loire Son frère, Jean de Cbàtillon, 
confiait à un chanoine de Thuin nommé Jean de Chimjy, qui 
était maître ès-arts, « la gouvernance et norreçon de ses fils »> 

(0 Ceci se iiassait au mois d'août 4aâS. un «in après lu moi l de 
l'évêque de Beaavaîs, qui arriva le 17 août 1387. 
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jusqu'à Angers, peut-être au delà d*Angers, revient et 
rcncoDtre uu chevalier nommé GuiiLaume d Auceuis. 
C'était un cousin du sire d'Âncenis que Froissart avait vu 
à rÉcluse, et il allait visiter une de ses parentes, la dame 
de Maillé, qui venait de perdre son mari et le pleurait 
beaucoup, bien qu'il fût un peu vif, témoin les lettres de 
rémission qui! sollicita en 4371 pour avoir tranché la 
main à un homme. 

Froissiirl avait passe ia nuit à Beaufort-en-Vailcc, où 
était né le dernier pape français, Gré^ire XI^ qui était 
t de petite complcxion, tout maladieux, et trop travaillé 
t du roi de France et de ses frères. » Ce fut en sor- 
tant de Mouliheme qu'il iaecomta ^aveniurê de Guillaume 
d'Aucenis, car il le trouva « courtois et doux en ses 
c paroles. • Froissart désirait avoir des nouvelles du 
connétable de Glisson. Guillaume d'Ancenis put lui en 
donner, car il avait assisté au parlement de Vannes. Il 
l'instruisit d'ailleurs des c avenues t de Bretagne . et le 
chroniqueur avait soin de conserver tout ce qu on lui 
contait c en remenbrance. » Il y a quatre griindes lieues 
entre Mouliherne et Rilly. Pour uiieux causer, les voya- 
geurs avaient mis leurs chevaux au pas ; un peu plus loin, 
ils s'arrêtèrent dans un pré pour se reposer, c Voyez-vous 
c là-bas cette tour, disait le chevalier au chroniqueur, 
€ c'est le château de Rilly que les Anglais et les Gascons 
« fortifièrent autrefois pour rançonner tout le pays de la 
i Loire; voyez-vous cette petite rivière et le bois qui 
« Tombrage ? Nous traversâmes ce gué , nous nous ca- 
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« chaînes sous ces arbres touiruâ, pour les surprendre un 

< jour qu'ils devaient chevaucher vers Saumnr. Ce fut 
« dans ce pré^ ou paissent nos chevaux et où nous pre- 
c nons plaisir à causer tout à l'aise, que nous attaquâmes 
t les pillards. Ils étaient an nombre de neuf cents; nous, 
t nous formions cinq cents kinces. Mcssire Jean de Beuii 
ff portait sa bannière, sous laquelle Bertrand du Guesclin 
c avait voulu coujbattre ce jour-là, aussi l)ien que Maurice 
« de Treseguidi , Geoifroi de Kermel et d autres braves 
« chevaliers bretons qui le mwm'ent à Pesperon. La 
( mêlée fut sanglante et rude, mais trois cents de nos 
c ennemis restèrent étendus au lieu même où nous devi- 
« sons. Depuis lors, il n y eut plus dans ce pays ni 
« Anglais , ni Gascons. • Le récit se prolongea , car 
Guillaume d'Ancenis ronioutait à l'enfance, aux ancêtres 
de Bertrand du Guesclin : tHa, douxsire, répétait Froissa rl 
c au chevalier, vous me ferez grand plaisir au recorder, 
« SI le retiendrai de vous et jamais je ne 1 oublierai, » 

On arriva à Rilly, on dîna, on chevaucha encore pen- 
dant deux lieues, toujours en abordant de nouveaux récils; 
enfin il fallut se séparer» Guillaume d'Ancenis prit lu 
route qui conduisait au château de Maillé , qui , depuis 
le xvn* siècle, s appelle le chàloau de Luynes. Froissart 
suivit celle de Tours, regrettant de ne pas avoir été c plus 
« à loisir » avecleboji et courtois chevalier, «car il lui eust 

< dit et conté plusieurs choses, i Ainsi t se délit leur 
t compagnie. » 
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CUAPITIŒ VIII. 

V<llA(i£ DAK& U Bliifiili. 



1. Mi'ssirc Lspaing de Lyon. — Les vallées des 
Pyrénées. — Mauvoisio.— Lourdes. 

Ne nous étonnons pas qu'il ait fallu tant de temps pour 
préparer les lettres que Gui de Blois charge Froissart de 
porter au comte de Foîx : il a résolu tVy joindre quatre 
beaux lévriers dcslinés à èlre oll'eiis à un priuce qui, tout 
en mainfenaut lièrement son indépendance entre deux 
monarchies rivaliM?, semblait ne se préoccuper (pic des 
plaisirs de la chasse. Vers la même époque, le duc de 
Lancastre envoyait aussi six lévriers d^Anglcterre au 
roi de Portugal, et le coiule de Foix lui-même, quand il 
avait voulu s assurer lamitié du duc d'Anjou , avait cru 
qu'en lui doiuiaul quatre lévriers il atteindrait plus aisé- 
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meut son but. Do sombl.iiilcs prcseiiU sont, dilFioissiu l, 
c accointances d'amours ('). • 

Froiss;it l se dirigea de Blois vers le Berry et l'Auver- 
gne en prenant la route de Montpellier. Il parait par une 
de ses pastourelles qu il alla chercher entre Lunel et 
Montpellier les lévriers, qui furent confiés à un valet 
nommé Robin, car il y fait dire à une bergère qu'elle re- 
grette à la fois et le berger qu'elle aime et les chiens qu'elle 
a nourris. 

Froissa rt dit de Montpellier t que c'est une puissiinte 
« ville et riche et garnie de grand marchandise. • De là il 
se rendit à Careassone, où il arriva vers la mi-novembre 
1388; pins il poursuivit sa route par Montréal, Fanjeaux, 
Belpech , Mazères et Saverdun vers c la belle et bonne 
€ cilé de Pamiers, laquelle est uioult tléduisiuit, car elle 
t sied en beaux vignobles, i 

A son grand regret, il y apprit que le comte Gaston ne 
se tiouvait pas dans le pays de Foix, mais eu Bearn, et 
résolut d'y rester quelques jours i pour attendre compa- 
» gnie. » 11 ne connaissait ni les bords de la Garonne, ni 
ceux de TAdour; aussi, comme il le dit lui-même, c il 

(■) Chrm*, III, 40 Miguel del Venus rapporte dans ses Chro- 
niques bcarnaisesque le comte de Foix, pour montrer sa fidélité 
au roi de France, avait pris, à Foix et à Mazères, l eoiblème d'un 
lévrier blanc veillant sur une fleur de lis couronnée. « Le lévrier 
« blanc, ajoute-t-il, est amoureux et gentil : c*e8t le signe du 
« vrai anioar. (Gom le lebrier sia can aaMrous et gentil, los 
» iebriers blancs denoliin vertadiera amor sens corrupcio ») 
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« ressoiî^noil la diversité du pays, » mais ilespcrail que la 
route serait oioins périlleuse et lui paraîtrait moins lon- 
gue s il pouvait se réunir à quelque bon et courtois che- 
valier comme Guillaume d'Anceuis. Ën eifet, après trois 
jours d'attente, il vit arriver à Pamiers un des plus sages 
conseillers du comte de Fqiil, uummé messire Espauig de 
Lyon, qui revenait d*Âvignon. Le chroniqueur s^applaudit 
de pouvoir se mettre en sa compagnie, et le chevalier n eu 
fut pas moins heureux , car il désirait fort s'instruire des 
besognes de France. 

A peine nos voyageurs avaient-ils gravi la rude montée 
<le I^escousse (jue déjà ils devisaient. Ils avaient dîné à 
Caria , quand Ëspaing de Lyon proposa à Froissart de 
chevaucher plus doucement, afin de lui raconter l'esca- 
lade d'Ortittgaset les ruses du mongat de Saint^Bastle. On 
coucha ce jour-là h Montesquieu; le lendemain, Ëspaing 
de Lyon et Froissart, s étant lovés au point du jour, dirent 
(lévotemeiit leui» oraisons, et le clerc n Oublia pas, sans 
doute, celle qu'il adressait chaque matin à sainte Mar- 
guerite, pour(ju'eHe le protégeât au milieu des nombreuses 
épreuves de la vie ('). Les prières achevées, ils descen- 
ilirent vers la Garonne , mais il avait tant plu la veille 

{*) J'ai usage, quand Je me lieve, 

Afin que le jour ne me grieve, 
De dire une ori.son petite 

Ou nom de sainle Mnrgheri'e. 

Buisson de Joncce, p 36.1. 
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(juo les eaux avaient eiiiporlé luàt; aielu; du pont de bois 
qu'ils devaient traverser : il fallut retourner à Montes- 
quieu* 

A[ir^ d'assez longues réllcxions , on se décida à tra- 
verser en Mleau la Garonne près de Gazères, c mais ce fut 
c à graud'peine et à grand péril , le bàteaii n'estoil 
1 pas trop grand où nous passâmes et n'y pouvoicnt en-^ 
€ trer que deux chevaux à la fois. » Le passiige de la 
rivière occupa toute la journée, car Froissart voyageait 
avec plusieurs chevaux aussi bien que messire Esp ling de 
Lyon, qui était 1 un des principaux conseillers du comte 
deFoix. Tandis que Von préparait ie souper, le chevalier fit 
remarquerau cln oniqucur ks Li èchesdesinui sde ia viile : 
cette fois elles avaient servi non pas aux vainqueurs, mais 
anx vaincus; le comte de Foix avait juré pas un do 
ses ennemis ne sortirait pur les portes, et il fallut, pour 
qu'ils trouvassent grâce près de lui, qu'ils passassent par 
un trou de la mu raille. 

Le lendemain, on entra dans les terres du comte de 

Comminges. Le clicvalier montrait à son compagnon les 

châteaux les plus fameux, et, tout en chevauchant le long 

de b Garonne à travers de belles prairies, il continuait h 

raconter les sani^lantts a\cntures dont ces lieux avaient 

été les témoins. Près de Montpezat, il lui fit voir le Pas de 

la Garde, défilé étroit enire le roc et la rivière, que fermait 

une porte de fer protégée par une grosse tour; plus loin, 

le châteîiu de la Bretéche et celui de Montespan. Mai» 

bientôt 1 on découvrit la riante colline de Saint-Gnudens 
I.' 14 
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qui se reflète dfins la Garonne, et la journée s acheva. 

A mesure que Tou chevauchait, le pays devenait plus 
désert , plus sauvage. Proissart n'apercevait plus la belle 
rivière dont la veille encore il suivait les bords, c Dites- 
t moi donc, interrompîV-il, avant que je u oublie, ce que 
« la Garonne est devenue, car je ne la vois plus, » et là- 
dessus le chevalier lui décrivit la source d*où s'échappent 
ces eaux yLoiulantes qui arrosent tout le pays couvert des 
châteaux, des Foissois et des Armagnacs. Des sables, des 
broussailles annonçaient déjà les Landes du Bourg, « où il 
t y a moult de périlleux passages pour gens qui seroienl 
* en volenté de mal faire. » Ici est le château de Lane- 
mezan. Voilà celui de Mauvoisin, sujet d'un autre récii 
qui se prolonge jusqu'à ce qu'on s arrête à Tournay, niais 
rien ne manque aux détaib qui ont été donnés à Froissart 
par Espaing de Lyon, car le chûtelain de Mauvoisin vient 
souper avec eux et leur oU're quatre llacous de via 
blanc, € aussi bon qu'ils n'en avoient point bu sur le 
c chemin. > YersMoutgaillard et Marcheras, le pays n'était 
pas moins triste , et quand Froissart aperçut le Pas au 
Larrc, il le trouva c si estrange, qu'il se serait cru perdu 
t ou en très^rande aventure, sî ce ne fust la compagnie 
« du chevalier. > Mais Froissart uavait pas oublié que 
celui-ci lui avait promis de lui raconter comment le mon- 
tai de Lourdes périt au Pas au Larre, et il se plaça bien 
près de lui pour ne pas perdre une seule de ses paroles. 
Espaing de Lyon uiontra,cn tcrminantson récit, la croix 
de pierre qui rappelait ce combat , et tous les deux s'y 
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agenouillèrent pieusement en récitant pour les àuies des 
morts un Pater Kosfer^ un sive- Maria et un De ^n-ih- 
fundis. 

Nous approchons de Lourdes, et Lourdes a comme 
Mau voisin ses héroïques légendes. Cependant nos voya- 
geurs changent de route, et s'éloignent des montagnes 
pour aller se reposer à Tarbes , c car c est une ville on 
c plain pays et en beaux vignobles, trop bien aisée, pour 
« séjourner chevaux , de bons foius , de bonnes avoines 
c et de belle rivière, i 

Le 24 novembre, Ion entra dans le Béarn, mais, au 
lieu de se rendre directement à Pau , on se dirigea vers 
Morlaas, parce quclcs routes étaient fort mauvaises. Le 
voyage s'acheva le lendemain, quand on atteignit Orthez, 
où se trouvait le conilo de Foix. Espaiiig de Lyon y des- 
cendit à son h<>tel ; Froissart, à ï Hôtel de la Lune, chez un 
écuyer nommé Ernauton du Pin, qui s était signalé à 
Tescalade de plus d'un château. 

Une aussi froide analyse ne saurait donner une idée 
de ces uaïl's entretiens qui commençaient à Taurore et 
ne s'achevaient qu'à la nuit. Froissart a pris plaisir h 
nous [aire partager le charme qu'il y trouvait, quand il 
écrit : c Moult me tournoient à grand^plaisance et récréa- 
c tion les contes que messire Ëspaiug de Lyon me con- 
t toit. De ses paroles jWois tout réjoui. » — c Sainte 
€ Marie, disait-il au chevalier, que vos paroles me sont 
f agréables et que elles me font grand bien entrementes 
« que vous me les contez! Et vous ne le perdrez pas, car 
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« (uutes seront luïse^ eu juéuioire et reiiieiibraiiceearhiir- 
« loîre que je poursuis. » 

Fiui^sarl avîiit confié au chevalier le hiit principal de 
sou voyage. Celui-ci lui demandait : t Avez*vou& ceci en 
€ votre histoire dont vous m'avez parlé? » Et Froissart, 
« après avoir pense un [)etit y » répondait (pul n'en 
t fut oncques iuformé. » Si les narrations d'Ëspaing 
de Lyon ïH?mi>laieut se ralentir, Froiss:irt les raniaiail 
aussitôt par ses questions. // ie remettait en^paroky sdon 
son expression, c Si cessa le chevalier à faire son eontc, 
c dit Froissart, et aussi Je ne lui enquis plus avant, car 
c bien savois U où il Tavoil laissiet et que bien y pouvois 
« recouvrer, car nous dcMoiis encore clievaucher ea- 
f semble. » Chaque soir il écrivait ce qu'il avait 
appi is, et, bien <]u il l.iUul dix jours pour se rendre de 
Pamiers à Orthez, les heures s étaient écoulées avec une 
si grande rapidité qu'il ne cache point les regrets (ju il 
éprouva de voir son voyage s achever avant que les réciU» 
qui le charmaient fussent épuisés. 

Pour ap[)récicr la vivacité de ces narrations, il faut 
parcourir, Froissart à la main, ces vallées des Pyrénées 
dont il a recueilli les souvenirs. Il faut s'égarer aviMï lui 
dans ces vastes landes de Lancuiezitn, tristes et solitaires 
aujourd'hui comme elles Tétaient au xiV siècle, ou dans 
cesép«iisses forets de rEscaiadieu, où le voyageur ne re- 
trouve plus ni le monastère fondé par saint Bertrand de 
(^iOinniinfçes, ni la croix de pierre qui vit s'agenouiller 
messire Jean Froîssart et messire bispaing de Lyon. 
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Le chÂteau de Lourdes s élève encore avec ses vasU's 
escaliers et ses créneaux dentelés sur son rocher placé à 
iivia cciUs pieds au-dessus du Gave, mais Mauvoisin 
a*est plus qu^une ruine : une tour qui, à chaque tem- 
pête, entend quelques-unes de ses pierres rouler ilaiis le 
ravin, un pan de mur qui s affaisse sous son manteau de 
lierre, voilà tout ce qui retrace la redoutable forteresse 
que liayuionnet de TKspée livra au duc d'Anjou, et qui 
uetait, dit Froissart, t tenue de nuUui, fors de Dieu. » 

H. Richesses et générosité du comte de Foix. — Chasses et 

banquets. — Les ménestrels du duc dcTouraiue. — Fables 
de Gascogne. ^ Uccits sérieux. 

Messire Ëspaing de Lyon avait raconté à Froissart que 

le comte de Foix possédait dans son trésor trente fois 
cent mille florins, et que chaque année il eu donnait bien 
soixante mille, i car nul plus large grand seigneur en 
< donner dons ne vit aujourd'hui. » — « A quels gens 
t donne-t-ii ses dons?» demanda Froissart ; et saus doute 
ce fut avec joie qu'il entendit le chevalier lui répondre : 
c Aux estrangers, aux chevaliers et escuyers qui vont et 
f chevauchent par son pays, aux hérauts et ménestrels 
i et à toutes gens ([ui |)arlent à lui. Nul ne se part de 
c lui sans ses dons. » 
En eilèt, Froissart éprouva lui-même (pie « c cstoit le 

t seigneur du monde qui plus volentiors vcoit les eslran- 

14. 
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* 

« iiere, » Le comte de Foix le retint de «on hùêt^ pendant 
piuâ de douze semaines, et donna en luème temps des 
ordres pour qu^on eût soin de ses chevaax. 

Les icvriers que Froissart devait oifrir au comte de 
Foix s^appdaîent Bnin^ Tristan^ Hector et Roland, et 
1 01) ne setonne poiut de leur vuir douiicr des noms fort 
renmnmés dans les annales de la chevalerie, lorsqu'on 

remarque combien les princes et les seigneurs atlaciiaient 
de prix à leurs lévriers. Édouard 111 amena les siens avec 

lui lui bt^u'ii envahit la Cliaiiipai;iie pour se faire sacrer à 

Reims. Que ne fit pas Louis Xi pour se procurer des 

lévriers de la mmite du sire de Boussut ! Il était si rare 

de trouver un lévrier sans défaut, tel que le décrit Gace 

de le Bingne dans le poëme qu*il composa pour Philippe 
le Mardi : 

Museau de loz a voit sans faille, 

Encore y avoit .lulru signe, 

I 

Car il a voit œil d'espcrvier. 
Et tout estoit blanc le lévrier. 
Oreille de serpent avoif , 
i)m sur !a teste lui gisoit ; 
Kspaule de chèvre sauvaige, 
Ck>ste de biche de bocaige, < 
Loigne de cerf, queue de rat, 
Cuisse de lièvre, pié de ( hat : 
11 resaembloit uu leu cervier. 

Froissart savait d avance que le présent de son uiaitre 
serait bien accueilli par le comte de Foix, dont la meute 
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ne compreuaii pas moins de seize ceuts chiens, ei qui 
avait écril un traité des Déduits de la chasstt pour démon- 
trer que, s'il est vrai que i oisiveté eu^cudre les prissions 
déréglées, la chasse doit être considérée comme la voie du 
ciel. Hélas! le beau Gaston justifiait bien mal ces 
préceptes par l'exemple . Il chassait beaucoup, et la 
chasse, pour lui, no valait guère mieux que loisivcté. 

Froissart lui-même élait, si je ne me trompe, quelque 
i>cu chasseur, comme Jean ie Bel. Il a\.nt pu voir, pen- 
dant son voyage à Milan avec le duc do Glarenee, de 
grandes chasses où l'on poursuivait, avec des léopjirds 
apprivoisés, les ours, les loups et les sangliers ; mais ces 
divertÎ68ements-là étaient fort périlleux, et, dans le Tré- 
sor amoureux, Froissart place dans la bouche de Vénus 
ces conseils fort sages adressés à Adonis : 

Bien veul que tu mettes ta cure 
A chacier singes, biches, daius, 
Lièvres et connins. Tous ccrlains 
Soiés qu*on se peut bien esbatre 
A lelles besles, c^n de Iwlre 
Un homme n'ont pas le pouvoir. 

Gace de le Biiigne remarque à ce sujet que la chasse du 
lièvre à Faîde des lévriers est la seule qui convienne aux 
curés et aux chanoines, et il a raison, car Froissart 
nous {Kirle dans s:i chroni([ue du bon curé de Thu- 
rel, messire Pierre François, t qui volenticrs va au 
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« imitiii aux champs pour querre les lièvres ('). » 

Si les maliuées étaient employées eo jifrancles chasses, 
soii dans les plaliie». soil dans les luoiitagues, les soirées 
étaient consacrées à la lecture des vers et au chant des 
ménestrels. Là revivaient dans tout leur éclat les der- 
nières traditions, si chères aux troubadours, des cours 
d*Orange et de Béziers. Gaston, que les poètes avaient 
surnommé Phéhus, avait à la fois les eroùts cl Taspect 
majestueux du dieu qui, parcourant le ctei sur son char 
ou charmant le Parnasse des échos de sa lyre, ne cesse 
pas de répandre sur le monde des ilôts de lumière. 
Froissart nous le représente grand et bien fait, secouant 
sur ses épaules sa chevelure qu il ne couvrait jamais d'un 
chaperon, et méritant par ses largesses d'ôtre appelé le 
père des muses. 

€ Le conte Gaston de Foix, dit-il, a voit envi- 
< ron cinquante-neuf ans. d*Age... De toutes choses il 
<i estoit si très-parfait que on ne le {jourroit trop louer. 
« Il aimoit ce qu*il devoit aimer et hnyoit ce qu'il devoit 
« hau\.. 11 fui larfre, courtois en dons... 1) .unies et 
« dVmours volontiers se devisoit... Il t^toit conuoissablo 
« et accointable à toutes gens; doucement et ainoureuso- 

(') Chron. III, 46. Cbaucer dit aussi en parlant du moine qui 
flgnre dans les Canterbury Taies : 

(îrcilioundos lie haihlc as svxifl as Toui o( flt^hl : 
Of prickii)^' mut of hiiiiliiig fortbcharc 
\V«s ail bis lust. 
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« ment à eiUk iKiriuit... BneveLuciU, el tout cecousidéré 
M et avisé, avaut que je vinsse en sa cour, jo avoisesté en 
« moult de cours de rois, de ducs, de princes, de contes 
c et de hautes dames, mais je n'en fus onoqnes en nulle 
11 qui mieux me piust, ni qui fust sur le fait d'armes plus 
« resjouie comme celle du conte de Foix estoit. On véoit, 
« en la salle et es chambres et en la cour, chevaliers et 
« escuyers d'honneur aller et marcher, et darmes et 
« d'amours les oyoil-on parler. Toute honneur estoit là- 
c dedans trouvée... £t quand de sa chambre à mie nuit 
« venoit pour souper en la s*dle, doNaul lui avoit douze 
€ torches allumées que douze varlcts portoient ; et icellc»; 
€ douze torches estoient tenues devant sa table, qui don- 
« noient grand clarté en la salle; laquelle salle estoit 
< pleine de chevaliers et de escuyers ; et toujours estoient 
€ à foison tables dressées pour souper qui souper vou- 
« loit. . . 11 prenott en toutes ménestrandies grand csbate- 
« ment, car bien s'y connoissoit. 11 faisoil devant lui ses 
« clercs volontiers chanter chansons, rondeaux et Vire- 
€ lais. » Froissart ajoute ailleurs: «il estoit sage et bien en- 
« langagé et de beau parler, et trop bien savoit attraire en 
« parlant à un homme, (piel qu'il fust, tout ce qu'il avoit 
t dedans le cœur. Nul haut prince ne se pou voit compfi- 
« rer à lui de sens, d'honneur, ne de largesse. » 

Froissart avait porté avec lui le roman de Méiiadttr^ 
qu'il avait conqxist» autrefois pour le duc Weneeslas, et 
toutes les nuits, après le souper, le comte de Foix lui en 
faisait lire quelques pages, « et nul u^osoit parler ni mot 
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« dire, car il vouloit que je fusse bien enteiidu, et aussi il 
c prenott grand solas au bien entendre; » si parfois il 
interrompait la lecture pour discuter ou éclarrcir quelque 
maxime poétique, il le laisait « uou eu sou gascou, mais 
c en beau et bon françois. » 

Froissart nous a laissé quelt^ucs détails de plus dans le 
DU du Florin : 

Vraiement il n'y fauU neos 
Que largbèces et courtoisies, 
Honneur, sens, et toutes prisies, 

Qu'où peut recorder de noble homme 
Ne soïent eu celui qu'on nomoie 
Gaston le t^on conte de Foix. 

J'ay là esté si loogement 
Dalès lui, qu'il m'a pléu voir; 
Si je désiroie à avoir 
De son estât la cognoissance, 
Je Tai éu à ma plaisance ; 
Cai toutes les uuits je lisoie 
Devant lui... 



Ou temps que les cers vont en bruit, 
Sis sepmainoes devant Noël 

Et quatre après, de mou ostel 

Â minuit je me partoie 

Et droit au chastiel m'en aloie. 

Quel temps qu'il fesist, piueve ou vent, 

A 1er mi convenoit souvent: 

Estoïe,je vous di, moulliés, 

Mes j'estoïe bel recoeiiliés 
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Dou conte, et me faisoit des ris ; 

Adoot tistoi-je tous garis. 

Et aussi, d*entrée première, i 

En la salle avoit tel lumière, 

Ou en sa chambre à son souper, 

Que on y véoit ossi cler 

Que nulle clarelé pœt estre. 

Certes à paradys terrestre 

Le comparoTe moult souvent. 

Là estoïe si loiii;tjtneiit 

Que li coates aloil couchier. 

Quant léu avoie un septier 

De foellles, et à sa plaisance, 

Li contes«voit ordenance 

Que le demorant de son vin » 

Qui venoit d*UD vaissiel d or tiu. 

En moi sonnant, c'est chose voire, 

Le demorant me faisoit boire; 

Et puis nous donnoit bonne nu i t. 

En cel estai, en ce déduit 

Fui-je à Ortais un iouc lempoire. 

Le comte de Foix célébrait avec Ijeaucoup de puuipe les 
grandes fôtes de lanuée, et il avait même coutume f de 
« faire faire la veille de Saint-Nicolas en hiver aussi 
€ haute et aussi grande suieiui Lté que le jour de Pasques. » 
Froissart en fut le témoin. Il vit le comte se rendre à 
pied du château d'Orthcz à Té^^lise de Saint-Nicolas, pré- 
cédé de tout le clergé qui entonnait le psaume de David : 
BenedichÂS Dominus Dem mms qui docet manus meas ad 
jtrœLium, L evôquc de Pamiers célébra la messe ; il y avait 
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foiscui (lo l>ons chanlri^s; « H là, ajoule Froîssart, ouïs 
« jouer lies orgues aussi includieuseineul cuiumc je lia 
« oiicque^ en quelconque lieu jt; fusse. » L'office divin 
ne so fuisiiil pas avec plus de aiagiufimicc dans lu cha- 
pelle du piipe ou dans celle du roi de France. 

Il en lut de iiièiue aux ftHes de Noël, et parmi les 
choses qui, comme le dit Froissa rt, t lui tournèrent à 
« plaisjiiice, » il cite le banquet que le comte de Foix 
donna ce juur-ià aux principaux soigiàcurs du pays et à 
<|uatre évô([ues, dont deux étaient clénientins et les deux 
autres urbanistes. « Et vous dis (pie grand foison de 
t ménestrels avoit en la salle, qui tous, firent par grant 
t loisir leur devoir de nicnestrandio. Et ce jour le conte 
4 de Foix donna, tant aux ménestrels couime aux 
« hérauts, la somme de cinq cents francs, et revestit les 
* ménestrels du duc deTuuramc qui Ui estoient, de drap 
« d*or fouré de fin menu-vair. » 

Quels étaient ces ménestrels fEn reconrantaux comptes 
de la maison du duc d'Orléans, on est assez porté à recon- 
naître eu eux Jehan Lefebvre, Gilet Villain et leurs com- 
pagnons, joueurs de personnages de Vire en Noruian- 
die (*). Quand Froissant nous répète h tout propos que les 
Français sont subtils, et quand il adun're ces joueurs de 
personutiges, on croit déjà on tondre le célèbre vers de 
Hoileau : 

î^e Français né malin forma le vaudeville. 

(•) Voye/. ic précieux recueil que M le comte de Laboriie a 
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Mais les Gascons n étaitMil pas moins sulitils, coin- 
bien leur imagiuaUou néiaU-elle pas surexcitée quand 
fin versait ânm les coupes ces vins hiancs des côtes de 
Jurau^ou, au uioius aussi bons que cciut dont le châtelain 
de Mauvoisin fit servir quatre flacons à Froissart? Com- 
bien los entretiens no se prolongeaient-ils pas le soir, en 
attendant que la gaits du chÂteau annonçât le souper du 
comte de Foix, qui avait toujours lieu à minuit! Les che- 
valiers et les écuyers se pressaient au cuiu du feu pour 
deviser d'armes et d'amours, et quels étaient leurs récits? 
des histoires surnaturelles ou chevaleresques, impossibles 
ou invraisemblables, des histoires de démons familiers,plei- 
nes t de hrouillis et de terribourris, » d'autres histoires 
non moins merveilleuses dont les héros n étaient que des 
chevaliers du pays. Froissart écoutait volontiers, mais il se 
gardait d'être trop crédule. C'est ainsi que le hascot de 
Mauléon, prêt à raconter diverses aventures qu'il affirmait 
être vraies ('), et tout en se vanLant d en avoir eu beau- 

intitulé les Dites de lionnjoijnc. tome 111, 5603. Le duc d'Or- 
léans était vicomte deVire.— Uest assez digne de remarque que 
la première mention de deux grands historiens du xv" siècle, 
Georges Chastelain et Olivier de la Marche, que Ton trouve 
dans les comptes de lii maison de lîoiirpogiie, les montie ^ ai- 
« dant à jouer certains jeux de mislere • 

(<) Touterois sont vraies. * f'hron, 111, 47. Froissart raconte 
dans nne de ses pastourelles <» qu'il oyt beaucoup deviser : 

« En un beau pré vert et plaisant 
•I Parnlcssus Gâte la rivière. » 
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coup ci autres^ lui demandait : « Messîre Jean, aves-vous 
« en votre histoire ce dont je vous parlerai? » Et Frois- 
s:iri lui répondait : c Je ne sais. Aie ou non aie, faites 
« votre conte. • Cependant Froissart le voyait i vo- 
t ientiers, t parce que déjà il avait eiUeudu Espaiog de 
Lyon rapporter ses exploits. 

Froissart, de son c<>lé, contait sans cesse. N avait -il pas 
rapporté dltalie des récits non moins merveilleux sur le 
château de TOËuf, qu'un enchanteur prit un jour en sou- 
levant les flots aussi haut que les créneaux, et qn*il voulut 
conquérir une seconde fois en construisant un pont sus- 
pendu dans les airs 2 N etait-ce pas sur le même rivage, 
au pied du Pausilippe, que reposait le poêle Virgile, grand 
magicien selon le roman de Cléomadès? Froissart savait tant 
de choses que, même au delà de la Garonne, on s empres- 
sait autour de lui pour Técouter en Tappelant c beau mal* 
« tre » ou « doux mailrc. >♦ Le cuiutedc Foix, qui, sans 
lavoir vu, avait souvent entendu parler de lui, le com- 
blait de présents, et, ce qui valait mieux, il lui promet- 
tait f que l'histoire qu'il avoit faite et qu il poursuivoit, 
c seroit au temps à venir plus recommandée que nulle 
c autre. » 

Mais voyez comme Froissart met utilement à profit ses 
voyages et ses loisii'S. U ne lui suiTit pouit de causer des 
affaires du temps avec le comte de Foix, « qui volentiers 
« lui en parloit. » Un jour il prie le su e de Valeucin, qui 
revient d*Orient, de lui raconter Toccupation de Fama- 
gouste par les Génois. Un autre jour d interroge deux 
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écuyers de Béiiri», Jean de Chastel-Neuf et .Iimii de (km- 
ttron, qui ont assisté à la sanglante mêlée crOtterboumc 
ut qui y oui été fjiits prisonuierîj par les iiuiiiiues dVimies 
des comtes de March et de Moray. Mais il est si près de 
i Espagne (jiie ce sont les guerres civiles de t e pays qu'il 
cherche le plus à étudier et k éclaircîr : ou le voit^ en 
effet, s'adresser successivement à inessire Guillaume de 
Wilioughy, chevalier anglais de Thûtel du duc de Lan* 
castre, qui a combattu en CastîUe, en Navarre et en Por- 
tugal; à Raymond de Mont-Florentin et à Martin de 
Roanès, chevaliers aragonais non moins sages, non 
moins courageux, et même à des hommes de Pampeluuc, 
qui lui racontent la mort do roi de Navarre. Tous ces in- 
terlocuteurs lui font-ils défaut, il u hésite pas à aller de* 
mander aux trésoriers du comte de Foix ce que coûtent 
les présents que leur maître fait aux chevaliers ; et, s il 
rentre chez lui/c*est encore pour se faire raconter par 
son hùle Krnaulon du Pin, « gracieux et SJige homme, » 
tantôt ses exploits à la guerre, tantôt son utile médiation 
en faveur des Basques ('). 

N'oublions jamais quelle haute sagacité, quelle intelli- 
gence admirable des hommes et des choses se cachait sous 
ces dehors l^rs et joyeux que Froissart ne cherchait pas 
h dissimuler. Celui qui conte |>our Tamuser se trompe; 
Froissart ne Fécoute que pour s'instruire en cherchan t 
partout la vérité, et c'est au milieu des banquets et des 

0) ( kran. 111, 13, 45, 5g, 64, 96, m, 435. 



Digitized by Google 



fcles (jirii Ltiiiircil le mystère de la mort du jeune Gaston 
de Fuix, qui faillit empoisonner son père sans le savoir et 
que le comte de Foîx tua aussi sans le savoir : sombre 
épisode uù i on ignore s il faut plaindre davantage Tinno- 
cence de Teufant ou la douleur du père. 

m. Froissirt k Bordeaux. — Mariage du duc de Berry el de 

Jeanne de Boulogne. — Avignon. — Fêles de Riom. 

Vers les fêtes de Noël, une ambassade du roi de France 

^irriva-à Orthez. Elle se composait du comte de Sancerre, 
de Guichard dauphin d'Auvergne et deHober t de Gbalus, et 
on y comptait plusdecinq centschevaux. La mission qui lui 
avait été donnée était do presser le comte de Foix de se 
déclarer pour les Français ; mais il n'en fit rien, et se con- 
tenta de iaiiti bon riccueil aux ambassadeurs, en protes- 
tant de son désir d'aller saluer le roi de France s'il se 
rendait dans le Languedoc. 

Froissart eût voulu accompagner ie comte de Saucerre 
à Toulouse; mais il se vit retenu par le comte deFoix, et 
tout ce qui! put obtenir, ce lut d aller assister avecplusieurs 
chevaliers béarnais à de grandes joutes qui devaient 
avoir lieu, au commencement du mois de janvier, sur la 
place Saint' André à Bordeaux. Il n'y a que vingt-quatre 
lieues d'Ortheas à Bordeaux : cW ce que Froissart appelle 
deux bonnes journées. \ji duc et la duchesse de I^ncas- 
tre présidèrent à ces joutes avec grand foison de dames 
et de damuiselles. Elles étaient de cinq Français contre 
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cinq Anglais, el luui s y avec tant do loyauté que le 
duc de Lanoasire se courrouça contre irn Anglais qui, 
portant sa lance trop bas, avait tué le cheval d'un i:* lan- 
çais, et fit doDDer ud des siens à son adversaire. 

Une autre occiision allait s ollrir à Froissart pour quit- 
ter le Béarn. Le sire de Rivière et le vicomte d'Acy , qu'il 
nomme dans ses poésies parmi ses bienfaiteurs aussi bien 
que le comte de Sancerre, s étaient, rendus près de Gas- 
ton Phébus, charj^és de réclamer, pour le duc de Berry, la 
main d'une illustre orpheline élevée alors au château d'Oi^ 
tbez, Jean ne de Boulogne, qui par sa mcTe,AiicnordcCom- 
minges, était cousine du comte de Foix. £ux aussi n'ob- 
tinrent d'abord que de belles paroles, et cela ne hâtait 
pas la n^ociation. t Le comte de Foix, qui estoit sage et 
c soobtîl, dit Froissart, et qui véott l'ardent désir du duc 
« de iierry, traitoit vaguement et froidement, et piu^ eu 
€ estoit pressé, phis se refroîdioit ; il tendoît à avoir une 
« bonne somme de florins, non quil mist avant quil 
€ Youloit vendre la dame, mais il vonloitestre récompensé 
( de la garde : si en demandoit trente mille francs. » 11 
fallut bien se résoudre à payer cette somme à Morlaas, oii 
la jeune dame se trouvait gardée par mille lances, de peur 
.qu'on n aimât mieux Teulever que la piiyer si cher, et dès 
que tout cet or eut été déchargé du dos des sommiers, 
pesé et compté, la jeune dame de Boulogne et les ambas- 
sadeurs français qui rayaient épousée par piot uratitMi 
s éloignèrent c après boire » de MorUas pour aller cou- 
cher à lai l)es. 

15. 
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« Kt jt» sire Jean Ffuissart, ajouta nuire ciiruiiiquour, 

< pris adouc congé au gentil coule de Foix pour retour- 

• lier eii iM.iiice avec sa cousine, lequel me (it 441 «nul 

< profit k moa départeaieiit et m enjoignit amiablenienl 

• que encore je le allasse voir, laquelle cbœe sans faute 
t je eusse fait s tt fust defimiré le terme de trois aus eu 
« vie, mais il mourut, dont je rompis mon chemin, car, 
ç sans lui trouvet* au puyi», je n'y avois que faire. Diea 
« en ait l'âme par son eommandemeof 1 » 

ATouloiise, des charsot deschariot? magnifiques atten- 
daient la jeune fiancée. Le comte de Sancerre rescorta 
avec cinq cents lances jus(]u*à Avignon, oè eHe fit soi> 
entrée le mardi mai 1389, montée sur une baquenée 
hbnche que lui avait envoyée le p^, et entourée de 
fous les cardiitaux. Ciéinent Vil, qui eîait cousin germain 
do son père, la reçut assis sur sa chaire pontificale dan» 
b grande salle du consistoire, etTinvita à dfner le lende- 
main, ainsi que tous les seigneurs» qui laccomp^iguaieut. 

Rendant ce temps FroissartsVntretenaitavecun cheva- 
lier et deux éciiyers écossiis cleThAlel du comte de Douglas, 
qu'il reconnut et qui le reconnurent également t par les 
« vraies enseignes qn^il lenrdit de letir piys. » Il alla atissi 
visiter pietisenient diins la chapelle de Stiint-Michci l^i^ 
tombeau du cardinal Pierre de Litxembouf^. dont de 
nombreux n>iracies attestaient la smiteté. Né et élo\é au 
milieu des pompes do monde, il avait donné pendant sa 
vie tout ce (jui lui appartenait aux pauvres, et voulut à sa 
mort être enterré au milieu d'eux. La prière avait si.bicn 
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reiupU sa courte carrière qu elle n'y avait lai^ssé [>lace à 
aucune faute. 

Que ce dcd.im des biciiii de la terre et celle buiiidilé. 
qui recherche l'oubli des hommes pour mieux confiai- 
ire Dieu, ressemblaient peu à l'éclat ambitieux dont 
s entourait le comte Robert de Geuève devenu le pape 
Clément YII! Que de passions et d*intrigues autour de 
lui ! dénient Vil était cet ancien évéque de Canihiay 
à qui Froissart semble avoir du le bénéfice de Lestines. 
Notre chroniqueur obtînt cette fois une prébende d'ex- 
pectatiou du chapitre de Saïut-Pierre de Lille, mais il 
fallut la payer cent florins à la cour pontificale. 

Les épargnes de Froissart se trouvaient assez allégées 
quand, s'étant levé fort tdt pour entendre Toffice divin, 
il oublia une petite bourse qu'il venait d'acheter pour y 
enfermer ses plus belles pièces d or. Personne ne put lui en 
donner de nouvelles, et les quarante francs qu*elle con- 
tenait lurent perdus. Ueureusemeut le comte de Siuicerre 
et le sire de Rivière étaient là. Chacun donna dix francs. 

ilauphin d'Auvergne et le vicomte d'Acy firent de 
même. Les quarante francs étaient retrouvés, et nous 
nous consolerons d'autant mieux de cette mésaventure 
«que nous lui devons le Dit du F brin. 

De nouvelles fêtes attendaient Jeanne de Boulogne chez 
sa cousine la princesse d Orange. Le lendemain, « on 
c chevaucha , on charroya toujours avant. » Ou traversa 
Valence et Vienne, ou passa deux jours à Lyon. Le troi- 
sième , on se diiigea vers Tarare , pour gagner le comté 
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(le Forez et le Bourbonnais. Le duc de Berry ne voya- 
geait pas si vite, et sa jeune iiaiicée fut réduite à ratteiidre 
pendant deux jours à Riom, où les noces furent célébrées 
le uiatiii de la Pentecôte (6 juiu 4389), « et durèieut les 
c festes et joutes (quatre jours , dit Froîssart, et à toutes 
t ces choses je fus présent (') . • 

De là une nouvelle ballade que notre chroniqueur-poëte 
:3 euipresse d'écrire : 

Pour le pastourel de Berry 
Et la postcure de Boulogne. 

Lo pastourel de Berry qui épousait une jeune fille de 

tiouze ans en avait soixante. 

Froîssart était retourné avec le sire de Rivière à 
Paris. 11 y trouva le sire de Coucy , qui lui de- 
manda des nouvelles du papo, du comte de Foix, du 
duc de Berry et de son ami le dauphin d'Auvergne. 
Froîssart se mit donc à raconter ce qu'il savait et ce qu^îl 
avait vu, .si hion que le sire de Coucy lui en sut gré. 
f Vous viendrez avec moi, lui dit-iU Je m*en vais eu 
» Cuinhrésis en un chastel que le roy m'a donné, qu'on 
t appelle Grèvccœur. C'est à neuf lieues de Valeii- 
tt cieiHies. » Pendant ce voyage, le siro de Ctiucy annonça à 
notre chroniqueur que l evéque de Bayeux, le comte de 
Saint-Pol et Guillaume de Melun avaient été envoyésà Boii- 

(•) Pour ce voyage de t'roissarL , le maiiuscnt de Mons donne 
quelques délai U do plus que les textes imprimés. 
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loguc poui liiàiler avec les Anglais, et lui lit part Je ce 
une le comte de Satnt-Pol venait de lui écrire à ce sujet. 
« Aiusi chevauchant, » Froissarl arrive au châte<iu de 
Grèvecœur; il s y repose et s'y rafraichit pendant trois 
jours. Il en passe quinze à Valenciennes ; mais, ayant 
appris que Gui de Biois se trouve eu Hollande, au château 
de Schoonhove , il ne veut pas tarder plus longtemps à 
aller saluer son gentil seigneur et maître. Là^ il (allut 
recommencer mille récils (]ul remplirent un mois entier 
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CHAPITIU: iX. 

flOlS&AIT CUASOlSiE »B LILLE. 



I 



i. — Entrée solcnneilc li'lsaixau «ie Bavière. — Paris. — 
Voyage de Charles VI à Avignon. — Froiiaari chanoine 
de Lille m kirbe» 

(ie|K'iidaii( Fruiî^u t a icsolu de refuuriier à Pari^, 
fi abord, pour y appreiidre le résultat des conférences de 
Leliughcn^ cMisuile, pour- y assister à rentrée soleaneHc 
de la reine de France. 11 y arrive donc vers les fêtes de 
rÂssomptioi), et y trouve Guillciumc deMeiun, qu'il inter-* 
roge non-seuleukcut sur les actes des plénipotentiaires 
anf^laîs, mais aussi sur ce qu'il a pu apprendre de ses 
aiuucus amis d'Écussiie. Mais cette enquête ue l'enipéche 
point de composer une ballade pour célébrer des fêtes 
qui surpiisëèreat en iiuigiiiiiceiice tout ce que i on avait 
jamais vu. Ici, c*était c la cité de Troîe la Grande elle 
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« palais criltou où estoient en pctuions les armes des 
€ Troyens; » là, c^étaît le Pas Siladiii avec le bon roi 
Richard, qui, avant de combatlre les Siirrasius, deman- 
dait congé du roi de France Rien n^ manquait, ni les 
anges ({ni descendaient du ciel pour couronner Ja reine, 
ni les jeunes filles qui versaient Thypocras dans des 
coupes d'or du haut des fontaines, ni les oiseaux qui 
chantaient sous les tieurs; de plus, € ménestrels cstoient 
* là à grand foison j qui ouvioient de leurs ujestiers ce que 
« chacun sçavoit îskïre. » Froissart dit que la reine, qu^il 
ne connut que fort jeune, * estoii une liès-vaillante 
« dame qui Dieu doutoit et aimoit ; i plus tard, d'autres 
historieuis seront plus sévères pour cette princesse alle- 
mande , qui apportait pour dot à la France et au roi un 
domi-siècle de désordres domestiques et de calamittîs 
publiques. 

Paris était arrivé au plus haut degré de prospérité et 
de splendeur, et Longtemps après, lors([ue déjà Tinvasion 
étrangère , jointe k la peste et à la famine « était venue 
frapper la capiudc du royaume de France d'une ruine 
presque empiète , on citait 1 epo(|ue du couronnement 
d^lsabcnu de Bavièio connue la plus brillante de ses 
fastes. Selon un récit évidemment exagéré , on avait vu 
alors plus de cent vingt mille personnes à cheval com- 
poser le cortège de la reine de France. . 

Paris réunissait pour Froissarl le double attrait de la 
science et des plaisirs. D'une part, c'était cette célèbre 
université avec ses soixante mille écoliers et sa chaire où 
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retentissait la |iai'uic austère de Jean de (i(M\son ; (rautro 
part, c'étaient ces daines, ces damoiseUes si gracieuses, si 
élégantes, au chef toujours paié de ehapeaux de rosi's, 
parmi lesquelles on distinguait t celle que on clanioît la 
« plus belle et celle qu*on appcloit belle simploment : » 
toutes également emprosséi^s à entendre le prineo 
d^amours, c qui tenoit avec lui musiciens qui touti*s ma- 
c nières de chançons, bdades, rondeaux, virelais et 
« auUres dictiés amoureux sa voient chanter et jouer nié- 
« lodieuseineiit (' ]• » 

Froissart avait cinquante- trois ans. Il commençait à 
éprouver le besoin de ce repos digne et calme, o/.tim rtim 
di^niiate, indispensable aux travaux sérieux, non point 
toute Tannée, mais du moins lorsqu'il sy sentirait réduit 
par les maladies, les fatigues on la vieillesse. Gui de Blois, 
fort géné dans ses finances, payait mal son chapelain, et. 

(<) Gilbert de Metz. Un mol sur cet auteur d une précieuse 

description de Paris. Gilbert de Metz ne (levait |i;is son nom à 
sa ville naiale, comme l'a cru M. Leroux df» l.incy 11 ne faut 
chercher à expliquer son séjour à Paris que par les faits histo- 
riques de la domination bourguignonne. Auteur et scribe, il 
reçut, en 4431, soixante- (rois livres pour deux volumes vendus 
jiu line de Bourfiof^iic, c>t le compte <}ui le cile nous fait connaître 
qu il habitait Grummont, ou sa iainiiic se retrouve à une époque 
bien postérieure. Voyez l'excetiefit rapport de M Gachurd sur 
les archives de Lille, p SiS. A la même famille apparlcnatl 
probablement Jean de Metz, garàe des joyaux de Jean s;his 
Peur. 
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sans doute, il ne lui venait guère plus d argent de 
Chimay. 

Il ne demandait peut-ôtre (juc ce qui lui était néces> 
saire c pour vivre sobrement et petitement, » comme il le 
dit en parlant de c la channonie de Reims , (|ui vaut en 
« résidence environ cent Uorius el en absence trente 
« francs (').t Le canonicat de Lille, qu\m lui avait donné 
eti expectotim à Avignon , a\h\{ toutefois une tout 
autre importance que celui de Reims, car le collège de 
Saint-Pierre de Lille, institué au milieu du \r siècle par 
Baudouin V, comte de Flandre, était Tun des plus riches 
que Ton connût ('). Froissart avait-il été de plus guidé p;ir 
(juelcpie raison particulière en sollicitant celte pré- 
bende? N'avait -il pas des parents dans cette ville? 11 est 
fait mention dans une charte du 18 décembre 1295 de 
dame Marie Froissa rde, potinyeresse de la maison des 
béguines de Lille (^). 

On avait promis à Froissart, avant son départ d'Avi- 
gnon , qu'une année ne s'écoulerait pas sans qu'il prit 
possession de son canonicat de Lille. Vexpectalutn de- 
vait être plus hinta ne^ selon l'expression qu'il emploie 

(«)67/ro/i. IV. 37. 

(*) Q)ueiques années plus tard, Jean du Monireuii deviut 
prév4^ de ce môme chapitre de Saint-Pierre. 
{*) Le bégoioage de Lille, fondé par les comtesses Jeanne et 

Marguerite de Flandre, avait pris un grand développement 
comme Tatleste une charte du 25 juillet 4277. Gui dcDumpiene 
Favail affrauchi de tailles et de toolieux. 

I. IG 
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ilans le Dit dft Ffm-ln. Celle fois, ce fut le sire de Rivi^ro^ 
cet excelleiU ami de Froissait, qui nuisit siim ie 
savoir h ses intérêts, en servant avec zèle ceux du roi. Le 
iiire (le Kivière, qui (Hait alors Tun des coiiGdeiils ies plus 
intimes de Charles VI, l^exliortait h parcourir ses États; 
« car un roy eu Sti jeunesse dovoil visiter ses terres et 
t cognoisire ses gens, et savoir comment ils estoient gou- 
t vern()s; et ce lui leroit graucleuieul lionneur et profit, 
% et Ten aimeroîent trop mieux ses sujets. • 

Pour([U()i Fi ni>sart li attoinpagna-t-il p is , aprtVs U*s 
fi>tes de Paris, soit le sire de Rivière, soit le sire de Coucy , 
qui tous les doux firent partie de la suite du roi (') ? A 
plus d'un titre il dut le regretter. Le voyage de Charles VI 
n'offrit qu'une succession non interionq)ue de Laiiquets 
et de fêtes. Le duc et Ui duchesse de Bourgogne avaient 
fait annoncer de grandes joutes à Dijon « Pour l'amour 
' t du roi et à sa bien venue , estoient venues à Dijon 
t grand foison de jeunes dames et damoiselles le roi 
< véoit volontiers. Si coimuencèrent les lestes, les danses, 
t les caroles et les esbattements , et sWorçoient ces 
« dames et damoiselles de danser, chanter el elles réjouir 

(*) Lacurne de Sainte-Palaye a conclu d^uoe phrase du cha- 
pitre 8 du livre iV {lesquelles choses je ne pus pas toutes ouïr 
ne savoir) que Froissa rt suivit Charles VI dans son voyage ; mais 
Froîssart nous dit ailleurs qu'il ne retourna pas à Avignon et ne 

revit pas le comie de Poix depuis ie mariage de Jeanne de Bou- 
logne. Il est d'ailleurs assez mal instruit de la date du supplice 
de Betisac. 
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« |)oiii' i amour du n>i, du duc de Toiiraiiio, du duc de 

« Bourbon et du siro do Coucy. » Frois^arl nomme 

parmi elles la (hime fie Verjry. Que de souvenirs s^atta» 

chaient a ce nom, elFi oissiu t lui-même n'avail-il pas mis 

<iu même r«ing dans ses vers : 

. . . Genèvre, Yseut, Héiaioe, 
El Lucrcsse qui fu romaine, 
Et de Vergy la cbastlelaine. 

On descendit le llliOne en bateau depuis I^yon jusc^u à 
AvigDon. Douze cardinaux attendaient le roi pour le 
conduire au palais, oii le pape Cleuieiit le ret^ut en la 
chambre du consistoire,- « séant en une chaire ponttû- 
« calcmenten s;i pipalité,» mais rien ne put empêcher 
le roi de renouveler les fêtes de Dijon, t Le roi de France 
< et le duc de Tou raine , qui cstoient jeunes et de léger 
« esprit, quoiqu ils fussent logés ilelez le pape et les car- 
« dinaax, si ne se pouvoient-iU tenir (ne vouloient aussi) 
« que toute nuit ils ne fussent en danses, en caroles et 
€ en. esbattcments avec les dames et les damoiselles 
€ d'Avignon, et leur adinînistroit leurs revianlx le comte 
« de Genève, lequel estoit frère du pape. Si lit et donna 
« le roi de France moult de largesses aux dames et 
« danjoiselles d A\ ignun. l.uit (pie toutes s'en louoient i 

Mais ce ne furent p:is les dames seules qui eurent à 
s applamlir de h venue de Charles VI : les clercs-qui se 
trouvaient avec le roi eurent aussi leur pari dans ces 
fêles. Sans se préoccuper des droits déjà reconnus, des 
promisses déjà faites, le pape iil già(;e ouverte, en l'hon- 
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iietir du joyeux avènement rie Charles VI, à tons ceux qui 
se trouvaient alors en cour d'Âvignoii, et il accorda au roi 
(le nombretises nominations de chanoines et, de plus, des 
prébendes d expectation sur les collégiales. « Ët estoit 
fl le pape si courtois et si ki^e que nul ne s*en alloil 
« esconduit, et furent toutes expectations retardées qui 
t au-devant avoîeni esté données. » 

A la première page de sou quitnèwe livre, écrite cette 
même année, Proissart prend encore le titre de cha^ 
lioiiic de Lille, niuis il ne tardera pas à plaisanter lui- 
même sur le fol espoir dont il se berçait, en se nommant 
chanoine de Lille en herbe* 

IL— Voyage à tiniges et à Middelltourg.— Don Juan Pachéco. 

— Séjour à Valcnciennes. 

Proissart y retiré à Valenciennes , avait achevé son 

troisième livre et couuaencé le quatrième, qui devait, 
comme il Tannonçait lui-même, être le dernier (*). 

Ainsi s'accomplissait la promesse qu'il avait faite en 
Béarn à messire Ëspaing de Lyon : t Toutes vos paroles 
f seront mises en mémoire et en remeubrance en This- 
f toire que je poursuis , si Dieu me donne qu'à santé je 

(*) ié trouve dans le manuscrit de Froissart conservé à Mons 
rincipit suivant du livre IV : » Donques en poursievant ma 

o matière et les histoires pîir moi enrommeucbiés, voeil bouler 
tt oultre cbc quart livre, qui sera Uu de taon laiiour et Uistui e. *» 
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4 |juj>se retounier en la comte de Haiuaut et en la ville 

t de Yalenciennes, dont je suis natif. > 

C'était à Valenciennes , comiiie nous Tavons déjà 
dit et comme il le répète deux fois, qu'il lui était 
donné » de se rafraîchir un terme. * Or comment s'y 
rafraichissait-il i Était-ce en s*égarant sur ces rives de 
TEscaut qui avaient vu naître ses premières illusions et 
ses plus tendres rêveries ? Que de fois il s était plu à 
en rappeler le cKarme : 

Ce soveiiir, Dtex me le sault. 
Car moult il me nijoveulst. 

Mais trente-cinq printemps étaient venus renouveler 
les roses et les violettes qu'autrefois il aimait à cueillir et 
à chanter, (tétait désormais dans sa tâche de chroni- 
queur qu il trouvait ses plus doux loisirs. 11 se rafraî- 
chissait en s^abandonnant au plaisir de raconter les 
aventures qu'il avait apprises, c car si elles mouroieut, 
c ce seroit ^^rand dommage. » Froissart u*était jamais 
ciisif, et, dès qu'il avait Oté ses houseaux, « plaisance lui 
« ptenoit h ouvrer et à poursuivre Thistoire com- 
t luencée. > Si la prébende n'arrivait point, les chro- 
niques se complétaient et grossissaient de jour en jour. 

Cependant lorsqu'il aborda dans son récit l'année 1 385, 

il remarqua que de nombreuses lacunes existaient dans 

ce qu'il avait appris à Orthez des ail nres de Castille et de 

Portugal. Toujours soutenu par Ténergie de sa volonté 

16. 
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e( le âciitiment de sa mission, c ne ressoi^aut, comme 
c il le dit, ui la peine, ni le travail, » il quitta Valeu- 
cioniies et se rendît à Bruges. 

La métropole commerciale de la Flandre voyait saiib 
cesse les représentants de toutes les nations de Tuniven» 
alUuer à ses portes; celait non-soulomeiit leiitrepol des 
denrées et des produits de T industrie, mais aussi le 
change où Ton venait verseï- sur le comptoir des mîif- 
chands lombards Tor monnayé dans divers pays. 

Cetail à Bf'ii£^'os qu'Edouard III faisait payer la pensiou 
de Jean de Hainaut, vainqueur des Écossais, et qu'il 
recevait de l)a\ id lîi uce la rauyon qui le rendit à la 
liberté; c'est là aussi quen 4385 les Écossais à leur tour 
se feront renuttre la rançon de Jean de Vienne et de ses 
compagnons , qu^ils avaient un moment retenus prison- 
niers Un autre jour, Édouard 111 dit à l'un des plus 
puissants barons de Bretagne, Hervé de Léon : c Je vous 
t laisserai passer pour dix mille écus, que vous enverrez 
« à Bruges. » 

Les mêmes balances où se pesaient les succès et les 
revers, recevaient Tor que d'autres princes, dautres sei- 
gneurs y déposaient pendant leur puissance, afin qu*ilu« 
leur manquât point au jour du malheur et de lexil. 
Ainsi, sous le règne de -Richard H, le duc d'Irlande et le 
comte marecli »I « lont égaieiueat leurs finances à preudre 
« aux lombards à Bruges. i> D'autres fois, ce sont les 
ambassadeurs des princes qui se piessenl à Bruj^es, soil 
qu'il s'agisse d'échanger les ratifications du traité de 
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Breligny, sciil que Tou convienne d une trêve tlisUnée à 
suspendre les ni:ni\ d^tiie guerre que ce traité ifa pu 
éteindre. H SîMiibie qu'aucune ville ne soit plus favniaiile 
siux négociations; car hi neutralité industrielle de la 
Flandre est si respectée qu il buliit qu'un vaisseau porte 
au grand màt la bannière au lion de sable pour qu'il 
naviirue librement sur toutes les niers. 

c Des Portugaluis et Lusscbonnois y a toujours grand 
« plenfé à Bruges, dit Froîssart; or, regardez comment 
c je fis, si cest de bonne aventure : il me fut dit, et je 
« le trouvai bien voir, <j!M', si j'y eusse visé sept ans, je 
« ne pouvois uiieux venir à point ù iiruges que je ne lia 
t lors. » 

En effet f il apprit à Bruges qu'un conseiller du roi 
de Portugal , don Jnan-Fernand Pacbéco , était arrivé à 
Middelbourg, en Zélande, d'où il compt »it se rendre en 
Prusse. Sans perdre un instant, il s embarqua k 
TEcluse [M, et un riche marchand portugais, qu'il avait 
rencontré à Bruges, le présenta h don Pacbéco, qu'il 
« trouva gr-u-iiMi\, sage et honorable, courtois et accoin- 
t table. 1 11 avait avec lui plusieurs chevaliers et écuyers 
de son pays, « mais on lui faisoit honneur dessus tous, 
c et certainement il le valoit, car bien avait forme, 
« taille et encontre de vaillant et noble homme , » et 

(•) Froissart, comblé des bîenraits de la maison de Châtillon, 
put voira 1 Écluse lui rnai iii ILunand » p:ir voye trop longue 

à démener, » réussit à délivrer Hugues de Ghâtillon, prisonnier 
d;nis le Northumberlaud, et à le ramener en Flandre. 
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Proîssarl ajoute : t U conioit si doucement , si arréement 

« et tant volontiers que je prenois graiiil plaisance à 

c Touîr et à i'escHpre. • Six jours se passèrent, et, quand 
le vent fut devenu plus favorable , Froissart l'accom- 
pagna, pour prendre congé de Lui, jusque dans sa ca- 
raque, qui était c grande et forte assez pour aller par 

« mer par tout le monde. » Mais il n'oublia point ce qu'il 
lui devait. Quand il le cite dans ses chroniques, il dit 
de lui : « Je s ous 1 ai nommé et encore vous le nom- 

c merai. i En effet, tautât il observe qu iln'y avait pas en 
Portugal de plus gentil chevalier, tantôt il rappelle que 
nul plus que lui ue coûtait « amiablement et doucement. » 

Froissart, en retournant de M iddelbourg à Bruges, eût 
pu saluer dans cette ville un autre témoin ou plut<;^t une 
illustre victime des révolutions du Portugal. C'était Tin* 
faut don Denis, fils du roi Pierre l** et d'Inès de Castro, 
qui prél-endail être le légitime héritier de la couronne de 
Portugal. Son tombeau devait porter son litre de roi, de 
môiiiO que le diac]»Min« ne fui déposé que sur le cercueil 
de sa mère, mais tant qu'il vécut, la fortune fut inexo- 
rable pour lui. Emprisonné en Castille, puis, réus- 
sissiiut à sevader et repris sur mer |>ar des marins 
d'Ostonde, qui le vendirent au duc de Bourgogne, il avait 
à graiurpeine obtenu d être transféré du château deBier- 
vliet à Bruges , où il espérait trouver quelque secours (') 
près des marchands portugais. 

(') « Susteotamentum. » C'est Texpressioii dont il se sert lui- 
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Inès (le Castro était réservée aux vor> do Carnoëns. 
Frotssart, qui mentionne en une ligne labbaye d'Alco- 
haça où elle fut ensevelie, et (|ui n'eu consacre que trois 
a son lils, hésite entre les prétentions du roi de Castille 
(|u appuyait la noblesse, et colles du grand maître d*Avis 
que soutenaient les coiniiiunos. 

Cette année 1390 et Tannée qui la suivit furent 
fécondes, car nous leur des uns une grande partie des 
chroniques de Froissart , mais les données biographiques 
nous font défaut pour cette période. Valenciennes, qui 
honore si vivement la mémoire de Froissart, ignore sous 
<]ael toit vécut le plus illustre de ses enfants, et ses 
archives n'oiàt pas mieux conservé la trace de son 
séjour. 

Cependant on montre à Valenciennes , au coin de la 
rue de Notre-Dame, c esl-à-dire dans le quartier que de- 
vait habiter un chanoine, une petite maison qui remonte 

au moins au xn*" siècle, aujourd'hui abandonnée et cou- 
verte de mousse, mais encore entourée de respect, quoi- 
qu'on ne sache phis d'od naît ce respect , ni à qui elle 
appartenait jadis ; c'est bien la la demeure à la fois élé- 
gante et modeste que put se choisir Froissart assez près 
de Féglise des Cordeliers , nécropole des gloires confiées 
à sa garde. 

Là étaient ensevelis les comtes de llainaut, et, h leurs 

même dans une lettre adressée au duc de Bourgogne. (Leglay, 
An. Uial. p 233. Cf. ihtVH. III, 54.) 
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cdtés . les princes et les cheviiliers de leur cour les plus 
célèbres par leur couiagc et leur aoiour des lettres. Là 
reposaient. Tua près de Tauire, Baudouin d'Avesnes et 
Jeaii de Beau mont ; c'était la aussi qu\in écu d'or à trois 
chevrous tiiiiitré d'un panache de subie, appendu dans 
la ch.ipelle de Saint-Josc>pli , indiquait la sépulture de ce 
chevalier aimable et brave entre tous, qui avait nom 
Gauthier de Mauiiy. Une seule tombe était vide, c*étail 
celle que Gui de iilois s'était lait construire d'un marbre 
précieux couvert de brillants ornements dans une cha- 
pelle oii Taiitel était d'argent : vanités dont le néant se 
faisait plus profondément sentir dans cet hommage que 
la vie i-eudait à la mort. 

Froissart retrouvait autour de lui , dans sa patrie , 
plus d'un ami dévoué, %et, parmi les bourgeois, il en 
clait plusieurs qui eux aussi avaient à raconter de 
rudes emprises d'armes ; témoin ce Pierre Breton, 
qui un jour enfonça son glaive entre les épaules du sire 
d'il mgest et le poursuivit jusqu au chûl^au de Plancy, 
oit le chevalier s'élança à graiid'peiue dans le fossé 
par-dessus la téte de son clieval. 

En relisant avec soin les narrations de Froissart, on y 
découvre plus d'une page qui ne s'explique (pie par s:i 
résidence à Valeucieiiues. Voyez notamment la part qu'il 
accorde, dans Taphinissement du différend de Charles VI 
et de Guillaume d'Ostrevant, à deux bourgeois de Valen- 
ciennes, Jacques Barrct et Jean Seuwart. ils siègent dans 
le conseil du jeune pj ince, ils vont en Hollande exposer 
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ses perpiexilés au comte do llainaiit , ils sont cnvoyos 
en ambassîiile vers le duc de Boiiri^^ognc et vers 1c roi 
(le Franco : et (|uol est le sei(^iienr qui à P.u is stxoiïde 
leurs tentiilives? Le sire de Rivière. Frotssart ne lui 
avait-il pas recoiiunaudé ces deux Lourgoois, qu'il ap- 
pelle c les snges hommes (*) ? » 

Dans sa chronique de Flandre , F'roissart noiiuîîe 
Pierroti et Hanin Rasoir. Il cite iiiUeurs Jean de Neuf- 
ville ('] et Jean Dernier, qui possédait la maison de Maiii 
aux portes de Valenciennes. Sur cette maison de Main, 
dont il fut injustement dépouillé, sur les persécutions 
dont il fut Tobjel , on peut consulter un récit fort dra* 
matique de la chronique de Valenciennes, o& inter- 
viennent les princes les plus puissants du temps. Jean 
Bemîer fut protégé par sa marraine contre son ennemi, 
qui se réconcilia câlin avec lui en mettant sa main dans 
la sienne et en lui envoyant on bœuf de Savoie et un 
pourceau de Mayence. La marraine était Tabbesse do 
Fontenelle, Jeanne, sœur de Philippe de Valois; le per- 

(.) Cliwn.W, 46. 

(*) ( hron. I, -1 , 4 1 1 . Je ne sais s'il s'agit ici de Jean de Neu- 
viJle qui devint plus tard écuyer et échanson de Philippe le 
Hardi, duc de Bourgogne. En 4446, Jean, dauphin de France et 
époux de I héritièro du Hiiinaul, a pour trésnrior JtNin Rasoir. 
Guillaume Hasoir fui abbé de Cicspiu vers 4435. Un derni-siccle 
plus lard, nous retrouvons un Jean Rasoir, doyen de ki collégiale 
de la Salle-lc-Comte, à Valenricnnes. 



4 



Digitized by Google 



— 492 — 



sonnago qui se réconcilie est monseiguettr le comte de 
Hainaui ('). 

III. — Vieillesse de Gui de Blois. — Ses fureurs. — Sa 
{NTodigalilé. — Veille du comté de Ulots. 

Rien n'est plus triste que le tableau que Fj oissai l li ace 
de la vieillesse de Gui de Blois : t Par bien boire et fort 
« manger douces et délectaljlcs viandes, il estoit malcment 
c fort engraissé. Il ne pouvoit mais chevaucher, m;iis 
c charier se faisoit , quand il vouloit aller d'un lieu à un 
c autre, au déduit des chiens et des oiseaux. > L'iuteili' 
gcnce s'était ressentie de cet alFaiblissement physique. 
Le gentil seigneur ét.ut hioii ( liangé, ciir parfois il s aban- 
donnait à des accès de colère si violents que pendant les 
fêtes du carnaval de Tannée 4389 il tua de sa main le sire 
d'Agimout, qui avait été Tun des chefs de 1 armée bra- 
bançonne à la bataille de Bastweiler (') . 

Le malheur vint aigrir davantage cette nature vive et 
ardente, qui ne trouvait plus d arène où elle pût s'épan- 
cher depuis que colle des combats s'éUiit fermée. Le fils 
unique du comte de Biois avait voyagé du Blaisois en 
Hainaut par un temps très-chaud, c II estoit tendre, mol 

(') Chronique de l aiemiennes, publiée par M Buchoo, p. 632. 
Ua fils de Jean Beruier était en 1365 garde de la prévôlé de 
Paris. 

(•) Chirte du i'à février 1389 (v st.) (Archives UeM jns.) 
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c et jeune. • L» fièvre le prit , et il reiidil le dernier 
soupir a Beauiuoiil le h) juillet 1391. 

En môme temps que le courage de Gui de Blois dégé- 
nérait eu «It^ iurcuis cju uii ne pouvait caliuer ass^'z tôt, 
sa géDérosité s était transformée en une prodigalité s:in$ 
bornes, t Point ne lui besoignoit, dit Froiss;irt, a vendre 
t son héritage. » 

Gui de Blois se latssriit conduire par un de ces ministres 
trop coinplaisiints des vicos dos grands, i|in les tlattcnl 
pour mieux les égsirer. C était le lils d'un tisserand de 
Malines ot il se nouiinait Sohier. A mesure (jue sou maîtie 
s appauvrissait , il se hâtait davantage de profiler de sa 
générosité, et il fit si bien qu'un jour que Gui se trouvait 
seul à Château-Renaud, il lui persuada de veiidi e pour 
deux cent mille francs le comté de filois au frère du roi 
de France, <jui désirait fort le réunir à son duché de 
Touraine. Froissart accuse Sobier de n'avoir eu ni sens, 
ni prudence ; il lui reproche surtout son ignorance : c II 
« n'avoit la nidly de son conseil fors Sohier, qui oucques 
« ne fut à Técole. ni ne connut lettres (') . » 

{*ychron, IV, 60. J'aime à croire que ce Sobier d est pas le 
« Sobelet mon doulc »mi, » nommé dans uue ballade composée 

vers 4392. Froissart apjielle les négociations qui eurent pour ré- 
sultat la vente tiu coiiilc de Blois des niarciiamiifit's , uidis ceci 
oe peut fortifier rioterprétatiou que Lacurne de ôiiinte-Palaye 
a donnée à un vers que nous avons déjà cité, car, peu de lignes 
plus loin, Sobier est accusé « d*avoir fait ce povre marché. » 

t,'or qui servit à payer le comté de Blois venait de Milan. Galéas 
I. ' 17 
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Malgré la vente de son comté, les dettes de Gurde Bloîs 
saccrurent si ri|pidemeul que, lorsqu'il expira à Avesties, 
on vit Sîi femme, Marie de Namur, refuser de les payer et 
déposer les cU^fs sur le cercueil, comme les comtesses de 
Hainaut et de Flandre le firent aussi après la mort d'Aubert 
de Bavière cl du duc de Bourgogne Philippe lo Hardi. Ses 
obsèques eurent lieu sans pompe, et Ton oublia même de 
Tinbunier dans le niaf^iuiicjuc toiulusiu qu'il avait iail éle- 
ver dans l église des Gordeliers. c Ce fut mon iseigneur et 
< mon maislre, écrit Froissai rl, cl un seigneur honorable 
c et de grande recommandation, maïs il créoit légèrement 
« ceux qui nul bien ni honneur ne lui vouloient (•). » 

Du moins, comme le remarque Froissiut, tout 
ce que Gui de Blois donna du sien no fut point absorbé 
par de stériles dépenses sans honneur et sans h uit ('). 

Visconti, pour marier sa fille au frère du roi de Frjnce, lui avait 
donné une dot énorme, un million de francs, produit des exac- 
tions sous lesquelles gémissiiil l'Italie. 

(•) Chron. IV, 60. Le testament de Gui de Blois est du M oc- 
tobre 4^97. Il y cite son confesseur, Étienne Jourdain, et son 
exécuteur testamentaire, Renaud de Sens, bailli de Bloîs. Parmi 
les legs fort nombreux qui y tigurent, j'en remarque un de cent 
ciiHiuanle francs à leglise coUé^çiale de Cbimay, un autre de 
cent francs à TégUse paroissiale de Chimay, un troisième de 
cinquante francs à Téglise paroissiale de Beaumont. [Archives 
du royaume, à Bruxelles.) 

{*) « Beau cousin, lui disait Charles VI, je vois bien que vous 
« estes un seigneur garni d'honneur et de largesse, et avez eu du 
<i temps passé plusieurs frais et coustages. » Chron. IV, 25. 
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La (!}ironj(]ue qu il (il faire « inoiill lui coiistji de si»s de- 
c iiiei-s > Mais t^elte chronique , à la coioposition de la- 
quelle tl présida pendant vingt années, a Tail plus pour sa 
liiéuioirc que le plus somptueux ccnoL-iphe. 

En Gui de Blois Gnissait la branche aînée des comtes 
de Blois, de la maison de Cliulillon; eu lui aussi setei- 
giiuit la postérité de Jean de Bcaumont : souvenirs aussi 
grands dans 1 histoire que chers aux lettres. 
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K Chevaliers du Ilainaiil. — Jean de Wefcbin. Eustacbe 
d'Aubrccieouii* — Wulfiirl de Gbislellcs. — Gaulhicr de 
Mauny. 

Après avoir montré Froissart errant de cour en cour, 

lie chatciiu en château, il faut sarréter un instant pour 
rechercher quelles furent les relations sérieuses et dura- 
bles qu'il y Ivniia. Sa vie vagaboïKle lui fit trouver beau- 
coup d amis, mais elle u entraîna ni infidélité dans ses 
aflections, ni inconstance dans ses goûts. 

Hélait bien jeune encore quand, dans un de ses pre- 
miers poèmes, Gognoissance lui adressait ce discours : 

Pour ce qu'eu maiuU lieux inis 
Ou pas cogDOîstre ne pourrai 
Test cbascun pour le pou véir« 
Je le di:ay (pie to feras, 
(^)ijant les coudiliuui^ s.iuras 
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D'auciiii qui fera à luiyv : 
i*ense de tel homme fuyr, 
Où tii ne peus à t>ien venir ; 
Sfiigement t'en eslongcras, 
Tant ail seigneurie à leair, 
Ne tiiiit te saicbe dons offrir : 
Fay-le, ou jamais honneur n'aras. 

Mais se tu pues accoinlier 
D'escuier ou de chevalier 
Qui soit bien rondiiionné, 
Qui point n'entende à cenvoilier 
Par il iller, ne jiar nieiisoiigier. 
Tel cueur s'est à honneur donné 
Et a vertus habaiidoniié. 
Ësh'8«^le sur tout homme iié 
El t*en accointe entre un millier. 

t Je veux bien, écrira-t-il plus tard daiib ses cliroiii* 
t ques, que ceux qui viendront après moy sachent que, 
« pour eiiquerre justement de tout, en mon ttMnps conj^niis 
« moult de vaillans hommes, tant de France comme 
t d'Ën^lelerre, d^Escosse, de Oastillc et de Portingal et 
< autres terres, par lei>quels je m'informai, et vulentiers. » 

Froissant recherchait les hommes les plus intrépides et 
les plus sages, pour mieux conuaitre soit les aventures des 
hatailles ob se révèle inopinément la fortune de la guerre, 
soit la marche secrète et leule des négociations qui réta- 
blissent la paix ; mais ceux-ci ne recherchaient peut-être 
pas uiouis le clu niiiqueur qui devait transmettre à la pos- 
térité tout ce qui honorait ou leur pi'udeuce uu leur cou- 

17. 
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raj^e. Lue si .uide au(oi-it<) est «ittachéc a la mission 
qu'il remplit que Uoiiri Chrystead s'adresse à lui eu ces 
Cormes : t Je vous le dirai afin que vous le mettiez en 
« luoiiioire perpéluellc, » et l'on voit à la uaissiWice du 
fils du pi'iiice de Galles le sénéchal d'Aquitaine se hâter 
de Tabordcr à peu près avec les uicuics paroles : « Frois- 
< sart, eseripsez et mettez en mémoire que madame la 
• princesse est accouchée il' un l)eau iils qui est venu au 
f monde au jour des Rois. Si est liU de roi et sera roi. » 
Cet enfant, qui doit être roi, mais qui ne mourra pas sur 
le trône, c est Richard IL 

Froissart avait pu, dans sa jeunesse, voir Jean de 
Beauniont et écouler les récits de ses compagnons d'ar- 
mes, c est-à-dire ceux de Jean le Bel, k la fois chevalier, 
chanoine et chroniqueur. Phis tard il avait dû k Gui de 
Blois, devenu le seigneur de Beaumont, une partie des 
relations qui formèrent sa chronique, et en terminant sou 
troisièuie livre, il disait encore ; « S'il pluist à mon très- 
c cher et honoré seigneur, monseigneur le comte Guy de 
€ Blots, le me dire, pour l'amour de lui, je y enten- 
t drai. i 

Le Hainaut, patrie de Froissart, occupa toujours hi 

première place dans les sources auxquelles il puisa, aussi 
bien que dans les récits où il les mit en œuvre. 

Avec (juel euipressenieiit, dès (ju il se retrouvait à 
Valencienncs, à Beaumont ou à Lestines, n'interrogeait-il 
|)as les braves chevaliers des marches de la Meuse et de 
r£scaut ! 
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Kn lliiynnu ni'vu re\eniai, 
Et iics segnoui s compte y Iciirai 
Que j'y ai véiis et servis, 
Qui ne in*y voient pas envis. 

Il lie laisse jamais passer une occasion de raconter 
leurs exploits et de louer leur valeur, en ajoutant à leur 
nom celui du pays où ils sont nés (*). Dès la première 
page de son livre, il place le nom de Franke de Halle à 
cdté de celui de Ciiandos. Tantôt il nous montre Alard de 
Donstienne détruisant aux bords de la Loire la bande de 
Robert Briquet, tantôt ce sont les sires d'Antoing, de 
Ligne, d^Havré, qui dressent leurs tentes sur les rivagos 
de l Ail ique. Ailleurs c'est Thierry de Souiuaiu qui siiisil 
et écarte les lances que les assiégés de Ville -Lopez dirigent 
coulre lui ; luoiiis heureux au siège de Rihedave, il y a le 
bras percé d'un vireton, mais il mérite à sa mort les 
larmes du due île Laucastre, « connue cscuyer d honiieuf « 

€ et de vaillance. » 

Les chevaliers et les écuyers du ILiinaut prirent part à 
tous les combats et se mêlèrent à toutes les guerres. < Or 

1 pensez adonc, dit Froissart^ si lorsi]uc les gentilshommes 

(•] Ce senti meut p.i triotique se révèle ou se laisse deviner 
partout. Le comte de Nevers, ayant relâché à Glai-ence, port du 
golfe de Pat ras, y rencontra Bridouldela Porte, qui revenait 
de .loni.salem. <^ Si lui fi nuit tous bonne chère, jïourtnnt qu'ils 
« Je virent hoiiune de bien et natif de Hainnut » t 'hwn IV, 59. 
Une charte du 19 mai cite Jean, dit Bridoul, de la Porte, 
bailli des terres de Tévéque de Liège au pays de Hainaut. 
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t se appareiliuieiit, les tiauics et les duinoiscUes estoicnt 
c joyeuses, li faat vous dire : non ('). > L accueil qu'ils re- 
cevaient ao retour des bntjiîlles, couverts de cicatrices et 
de trophées, nea éUiit que plus tendre et plus joyeux. 
Mais les joutes ont aussi leur éclat et leur gloire, soit que 
le sire de Donstieniie y brille sous les yeux de la jeune 
duchesse de Bourgogne , soit que Jean d'Aubrecioourt y 
l etjOive le prix de la main de la reine de Portugal ('). 
Froissart, dans ses poésies, cite tour à tour : 

. . . Leséne:»calf Diex li vaille! 

Car c*e8t un seigneur de grant vaille 

Et qui m'a donné volentiers ; 

Car eiisi com uns siens ren tiers, 

Où qu'il me Irouvast, ne quel pari, 

J^avoie sus ie sien ma part; 

Et le seigneur de Moriaumés 

De qui je suî asscs amés. 

Encor en y «jiii vend t out 

Et qui mi metslre devenJronl, 

Car il sont jone et à venir; 

Se mVu pora bien souvenir j 

Quant je Terni un au lire livre. 

Mes tous ceulx qu a présent vous livre 

(') ( hron. IV, 50. 

(') Jean d'Âubrecicourt se signala aussi dans la fameuse joule 
de Saint- Eogelbert, et, comme ses relations avec Froissart soni 

connnues, nous hii attribuons les détails ?! complets que uous. 
trouvons dans les ( luoinques sur tout ce qui s y |)assa. 
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M olli largonieiit cJoinié et fuit, 
Si ies recoinineiidc vt de fait, 
Ënsi qu'où doil, et saos foiirfuire. 
Ses mestm et ses sdgiiours faire. 

Le sénéchal de Hiiinaut, Jean de Werclûii, son fils 
Jacques, sire de Walincourt^ Jeau de Moriauuiez, bire lie 
Bailleul cl de Fontiiiiics , Nicolas de Uoudeug , sire d*Ës- 
piiioy, Jean de Barbaii^on , sire de Doiistii'ime , Bridoul 
de Montigny claîeiit les ainis les plus intimes de Gui de 
Blois. 

Tous ces noms se rcirouvent dans les chroniques de 

Froissait, mais ce n'est pa$ sans raison qu'il place au 
premier rang celui du sire de Werchin , t qui moult es- 
« (uil vaillant holuino et moult renommé en armes. » 
Quatre générations de sénéchaux de Hainaut de cette 
famille prirent part aux guerres de son temps. En 1340, 
c'est Gérard de \Verchi\i qui entreprend c une grand 
« appertise d*arnie$ , laquelle doit bien estre tenue en 
«grand prouesse. > £n 1358, c'est son lils Jean qui 
assiège Sain|p*Valéry. En 1380, c'est son petit- fils qui 
combat aux barrières de Gand ; en 1 402, c est son arrière- 
pelit-fils, qui, se rendant en pèlerinage en Galice, défie 
tous les chevaliers de Franco et d Espagne , en riiouneur 
de saint Georges et de sa dame. 

Lorsque les chevaliers du ilainaut, aussi bien que ( eux 
de France et d'Angleterre, faisaient des présents à Frois- 
sart, était-ce tout sinqilement une îiumOne coumie celle 
quon accordait à ces mendiants plus ou moins lettrés 
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qu'on noiiiiiiait souvent hérauts el (|uel(jucfois aussi n)éues> 
trcb» '/ Non, c était plutôt un encouragement à ses travaux 
historiques^ cetait la syu)pathi(|ue adhésion des cheva- 
liers au iiobie exemple donné par les pruices.^'ét«iieul- 
ils pas tenus de contribuer aussi è raccomplissement de 
cette giaiule tâche qui intéressait les chevaliers non 
moins que les princes eux-mêmes? Froissa rt a soin de 
nous dire qu*il poursuivit ses eiujtiétes non seulement 

« aux coustages » de la reine d'Angleterre, mais aussi 

« aux coustages des hauts seigneurs. » 

Si ces hauts seigneurs mettaient tant clo prix à ce que le 
chroniqueur poursuivit ses enquêtes dans la plus grande 
partie de la chrétienté, avec quel zèle ne devaient-ils pas 
l'instruire aussi de ce qu'ils avaient l'ait ou de ce qu ils 
avaient vu! Rien n^était plus précieux que cestémoi^Mtages, 
et nous en chercherons les traces en nommant tour à tour 
les plus illustres amis de Froissart. 

Parmi les chevaliers du Haiiiaiit a qui Frolssart dut le 
plus, nous citerons les sires d'Aubrecicourt, de Ghistelles, 
de Manny. 

Eustache d'Aul>rocic(»iii*t avait reçu dans sim hôtel de 
Yalenciennes la reine d'Angleterre fugitive, et, après avoir 
aidé Jean de Beauniont à placer Hiluiiard lll sur le trône 
d'Angleterre , il ne lavait pas imité en renonçant à son 
service pour soutenir la cause de Philippe de Valoir. 
« Le plus grand et renommé c«ipiUune, qui souvent che- 
« vauohoitet faisoit.de grands appertiscsd^armes, cestoit, 
c dit Fioissart, iiiessire lùistache d'Aubrecicourl. » Lo 
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pnMiiiei , il jM'nèlre ii ('ai cassone; à INiiliei s, il engage la 
liataille. U se signale dans les guerres de Bretagne et 
d'Espagne : Édoiiard III lui donne Tordre de la Jar- 
retière. 

Âu milieu des eomliats. Eustache d'Âubrecicourl rêvait 

à sa dainCf noble princesse (jui, enUuuiaul sans cesse cé- 
lébrer ses exploits, 'était prise à Faimer. C était Isabelle 
de Julicrs, nièce de la reine d'Angle«erre. « OUe darne, 
t dit Froissiirt , avoit en amour monseigneur Eustacbe 
t pour les grandes bacheleries et appertises d armes dont 
« elle oyoit tous les jours recorder , et elle lui envoya 
c haqoenées et coursiers, et lettres amoureuses et grandes 
» signifiances (rainonr, p ar (pioi ledit chevalier en estoil 
c plus bardi et plus courageux. » Lorst|u'îl fut pris en 
Champagne^ il paya rançon nonnseulement pour lui, mais 
aussi pour ic coursier et la haqueiiée blanche qu il avait 
reçus de sa dame. Isabelle de Juliers étiit jeune, Eustache 
d'Aubrecicourt ne Tétait plus. Ses années coinpUnent 
pour la gloire et non pas pour Tamour. 

Wolfart de Ghistelles, issu d*une illustre maison de 
Flandre, possédait le domaine de Raismes, près de Va- 
lenciennes. Ami de Jean de Beiuimont comme Eustache 
d'Aubrecicoiirt , il avait pris la même part à l'expédiliou 
d'Angleterre. Si Eustache d'Aubrecicourt raconta à Frois- 
sart la bataille de Poitiers, Wolfart de Ghistelles put lui 
dépeindre la mêlée de Grécy. 

Mais, de tous les chevaliers, celui que Fmissart nomme 
le plus volontiers est Gauthier de Mauny, « ce vaillant et 
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€ jj;t»nlil i lâev.ilior, » intrépide et aventureux entre tous 
ceux fie son temps. 

Dc!( dons monseigneur de Mauiii 
Me lo, ne [xis les renK 

Gauthier de Mauny était issu des anciens comtes de 
IlainHut, et, tandis que les princes de la maison d'Avesnes 
avaient adopté pour insignes le lion de Flandre, il con- 
servait Fécii A^or à trots chevrons de sable, qui remontait, 
selon le cordciier Jacques de Guise, à Bruuehaut, roi des 
Belges. Son père, qu'on appelait le Borgne de Mauny. 
avait tué un chevalier gascon dans un tournoi près de 
Gambray, et il avait lui-même été mis à mort par trahi- 
son au moment où il venait de s imposer un pèlerinage 
à Saint^acques : il était réservé à son fils de retrouver 
ses restes cachés sous une dalle de marbre à la Réole et 
de les faire transporter h Yalenciennes, où on lui fit plus 
tard celte épitaphc : « Ci gist noble chevalier, messirc 
c Jean, dit le Borgne de Maugny, père à monsieur Watier 
< de Maugny qui fit merveilles en armes aux guerres des 
« Anglois contre les François, i 

En 4327, le preux chevalier n était encore qu*un jeune 
damoisel qui servait et taillait devant la reine, mais 
bientôt il saisît une lance et une épée , et, sans songer à 
énumérer ses exploits, on peut bien dire avec Froissart 
€ que son livre est moult renluminé de ses prouesses. » 

Ce fut précisément « j)our les grandes pi ouesses dont 
€ il estoit renommé > que le roi Philippe de Valois vou- 
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lut le faire périr, au mépris des rôgli's- les plus sacrées do 
rhonneur chevaiercsqiie. Gauthier de Mauny traversait la 
France, protégé par un sanf-conduit du duc de Nor- 
mandie ; il avait avec lui viugl des siens et ne cachait 
pas son nom, quand on Tarréta à Orléans. Philippe de 
V alois le tenait « pour sou trop ^rand ennemi, i Mais le 
duc de Normandie, qui avait scellé le sauf-conduit, ac- 
courut au palais et déclara que, si l'ongageinont fpi*il 
avait pris n était pas respecté, il serait le premier à exhor- 
ter lotis ses amis h ne plus prendre part à une guerre 
déloyale : ce fut sans doute alors, plulùl qu'en 1364, 
qu'il prononça ce mot célèbre : que si la bonne foi était 
bannie de la lerre, elle devrait se reli ouver dans le cœur 
des rois. Philippe, ébranlé par cette noble résistance, se 
fit amener Gauthier de Mauny à Fhôtel de Nesle, et le 
brave chevalier, combie de ses présents, arriva assez I6t 
au siège de Calais pour être le témoin d*uu autre exemple 
des aialheui*s qu entraîneraient chez les princes leurs 
passions violentes, si un fils indigné, si une reine éplorée 
ni' parvenaient à les calmer. 

Le sire de Mauny n et<iit pas seulement renoumié par 
son courage : Froissa rt nous apprend qu*il était aussi 
« sagement emparie et enlangagé. » 

IL Chevaliers anglais. — Le comte de Pembroke. — Le 
comte d'Hereford.— Ëdouard le Despenser. — Barihétemy 
de Burghersh. — Richard Slury. 

Une fdle «le Gauthier de Maunv, qui rendit aux arts, 
I. 18 
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par la fondation du musée de Cambridge, co que les let- 
tres avaient fait pour immortaliser sou père, épousa Jean 
de Hasiiiigs, comte de Pembroke. Cclni-cî, h lexemple 
<le Gauthier de Mauuy, partagea avec le comte d'Hereford 
llionncur de protéger Froissurt. Mais tl p^iraît avoir du 
encore plus à messire Edouard le Despenscr, < qui fut, 
« dit-il dans ses chroniques, moult plaint et moult regretté 
c de ses amis, car ce fut un gentil cœur et vaillant clic- 
c valier, fres(|ue et gentil, large et courtois, et grand capi- 
« laine de gens d armes. > 

Le ^nint seigneur Kspcnsier, 

Qui de largbèce est liespenster. 

Que t*a-t-tl fait? ^ Quoi, di8-ie?a8sés, 

Car il ne fn oncques lassés 

De moi donner, quel pari qu'il fust. 

Ce n'esloieiU caillieK ne fusi, 

Mès chevaus et florins sans compte ; 

Entre mes mestrcs je !e compte 

I^our seigneur, et c'en est li uns. 

Les Desp'enser, qui, de même que les Stuarts, devaient 

leur nom à la charge qu'ils remplissnient a la cour j^elle 
consistait à chercher dans les celliers le vin renfermé 
dans des peaux de cerf et à roinplii" l.i coupe du rui^, 
étaient issus des seigneurs de Gommiecourt, chevaliers 
d'Artois. Élevés trop haut dans la faveur d'Édouard II, ils 
avaient expié les excès de leur puissance dans d'atïreux 
.supplices; mais ces discordes étaient oubliées, et les 
nobles aïeux de la maison de Spencer avaient repris à la 
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cour (rÉduuanl Ili la posiliun c|ui leur était légitiiiieuieut 
acquise. 

Si le comte de Penibroke raconta à Froissai t l expédi- 
tion d'Édouard iii à Buiroiifosse, si le comte d'Uerefurd 
lui parla du combat de Torbay, Edouard le Despeiiser 
put lui donner des détails intéressants sur les guerres des> 
Français et des Anglais en Aquitaine. 

Nous serait-il permis d oublier Barthélémy de Bur- 
ghersh et Richard Stury ? 

Barthélémy de Burghersh est déjà vieux quand Froissart 
le rencontre en 4361. Que de choses n*a-l-il pas vues? 
£u 1 327, il reçoit à Douvres la jeune reine d'Angleterre. 
En 4337, le pape le dégage du vœu qu'il a fait de ne plus 
porter les armes avant d'avoir accompli un pèlei inage au 
saint sépulcre, et il partage avec Gauthier de Mauny (e 
conniiaii(ieiiieiitde la Hotte anglaise; mais c'est jjurtout par 
son habileté et sa prudence qu'il occupe un rang élevé 
entre les conseillers d'Édouard 111. En 1334, en 1338, 
en 4344 , il traite avec les ambassadeurs de Philippe de 
Valois, en 1347 il négocie à Dunkerque le mariage d'Isa- 
belle d'Angleterre avec le comte de Flandre, et la même 
année il est cité comme Tun des gardiens de la trêve entre 
la France et l'Angleterre. Il traite de la paix en 4348 avec 
la Flandre, et, en 4349, avec le roi de France. En 4350, 
il se rend à Borne, où il a déjà été envoyé sept ans aupar- 
avant. On trouve encore son nom en 4354, parmi ceux 
des négociateurs , en 4 356 et eu 4 359 parmi ceux des 
chevaliers qui combattent à Poitiers ou qui guerroient en 
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Ciiniiipagiie. Los charles lui tloiniciit le lilre de maréchal 
d'Angleterre, de chambellan du roi, de connétable de 
Douvres et de gardien des Cinque Ports, Froîssart le 
noniine : «un bon chevaiicrelgraud baron d'Eiiglelerre. » 

Richard Stury , bien plus jeune que Barthélémy de Bur- 
i*hersl), rencontre aussi Froissart aux fêtes de Berkham- 
stead ; là où s arrête la carrière de Tun commence celle de 
l'autre, toutes deux pleines de faits et d'enseignements. 
En 1360, Étlouard III arme Kichîird Stury chevalier aux 
portes de Paris ; en i 363, il accompagne le roi de Chypre 
de Douvres à LoïKlres ; en 1369, on le reni oiUre dans 
rexpédition du duc de Lancaslre. £u 1370, il est envoyé 
vers le roi de Navarre et est l'un des témoins cités dans la 
charte oii le roi d^An^^leterre conliruie les privilèges de 
l'Aquitaine. A peine est-il revenu d'un voyage à Bruxelles 
où il rencontre Froissai t, (ju'ilse signale le l*^*" juillet 1371 
au combat naval deTorbay. £n 1373, il se trouve à Lon- 
dres quand la sœur de Chandos restitue les domaines de 
(jCoH'roi d Uarcourt. En 1376 et eu 1381 , il est l un des 
ambassadeurs chargés de traiter avec le roi de France. En 
1385, Richard il imconlie la gaule tic sa luère. Eu 1387, 
secondé par la reine, il est Tun t des sages chevaliers de 
c la chambre du roi » (jui font entendre des conseils trop 
promplement oubliés. En 1390, nouvelle ambassade eu 
France ; en 1 391, autre ambassade en Écosse. 

Auisi , les récits de ces deux chevaliers remplissaient 
près de trois quarts de siècle, de 1 3i7 à 1 394, c'esi-À-dire 
à peu près tout le cadre de la chronique de Froissart ; et 
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telle élait la confiance ([inls pla^-aient eu lui, qu il u elail 
rien qu'ils lui cachassent. ^ 

111. Chevaliers frariraîs — fcln^uerrand de Cuuey. — Le 
dauphin d'Auvergne. — Le duc de Uourtion. — Guillaume 
de Melun. — Le sire de Rivière. 

La France ofTrait à Froissai t des amis non uioins dé- 
voués, des protecteurs non moins généreux, et Froissart, 
aussitôt après avoir dit i|ue uiossire Edouard le Uosponser 
est l'un de ceux qu'il compte comme seigneur parmi ses 

maîtres, ajoute : 

L'autre si m'est moult communs, 
C'est le bon s:eii;neur de Cotiri 

Qui m il souvent le puiii^ foiici 
De beaux Horins à rouge escdlle. 

Ënguerrand de Coucy était par son aïeule issu de 1» 

tnaison de Chûtillon, à laquelle appartenait Gui de Biois. 
Froissart le vit dans sa jeunesse chanter et danser aux 
lètes d Ellliam. U le connut puissant et riche à Londres, 
c[uand il reçut d'Édouard Hi la main de sa lille avec une 
dot considérable ; il le rcniuntra peut-être en Italie, pro- 
clamant fièrement sa neutralité dans les guerres de la 
France et de T Angleterre, car il suffisait, disait-on, (pie 
quelqu'un s écriât : Je suis à monseigneur de Coucy, pour 
4[U*il u^eût rien k craindre. Mais le sire de Coucy so lasse 

bientôt, de cette oisiveté : il va guerroyer contre les repu- 

18. 
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biiquescle Pise et <le Florence, el enrôle les Grandes Cooi- 
pitgiûes pour couquérir le duclic d Autriche. Churles VI 
Inî offre répée de connétable et lui confie le soin d apaiser 
les troubles de Paris. 

Ënguerrand de CSoucy donnait Thospitalité k Froissart 
i\n\\> son château de Cièvecœur, el lui racontait tout cf 
qu'il avait appris de son cousin, le comte de Saint-Pol, 
sur les iiéfrocialions des rois de Frauce et d'Angleterre. 
D'autres fois^ il raccueillait dans sa terre de Mortagne, 
t I)el héritage » entre Touruay et Valeucieuncs , que 
Charles V lui donna peu de temps avant sa mort, ou bien 
il le conduisait dans sa terre de Coucy où tout rappelai it 
la devise du maître : Coucy à la merveille! 

Qui veult terre de grant déduit savoir 
El ou droit coer du roiaume de France, 
El fdi teiesse de mei veilleu.v povoir. 
UauUe8 forestti, et estancs de plaisance, 
Aires d*oiseaolx, parcs de belle ordeoaDce, 

Ou pays de Vermandoys, 
Devers Cûuq uchemuier te dois : 
Lors des terres verras la Domporeille ; 
Pour ce est son cry : Coucy à la merveille (•}! 

Froissart a soin de nous nommer aussi : 

Héraut, le comte dauphin 

D'Auvergne, qui tant par est lins, 
Amorous et chevalereus; 
Il n'est feleneus ne ireus, 

(•) Poésies d'Eustache Deschamps, éd. de M. Tarbé. 
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Secrès, discret, loymis et sages, 
Acoinfahles à toutes ;:ens, 
£n ses maintiens friches el gens; 
Et son fil le duc de Bourbon, 
Loys, ai-jo trouvé moult bon : 
Pluisours dons m'ont duniié li doi. 

Le dauphin (TAuvergiie, « ce gentil soij^neur, » conune 
Froissart Tappelle dans ses chroniques, de même que ses 
autres bienfaiteurs, avait épousé une arrière-petite-fille 
de Jean 11, comte de Hainaut, et de Philippe de Luxem- 
bourg. Il avait pour gendre, comme vient de le dire 
Froissart, le duc de Bourbon, que notre chroniqueur 
connut à Londres lorsqu'il y fut Tuu des otages <lu roi do 
France. Jean d'Orronville nous assure que Philippe de 
Uumaut Tuimait beaucoup, |)arce qu'il possédait toutes ici^ 
qualités requises chez un chevalier. « La roine d'Ëngle- 
« terre qui lors vivoil, dit- il, esloit sa parente, à cause de 
c la mère au duc estant du lignage de Haynault, et bien 
» rcgardoit aussi (pi'il lui un chevalier fort amoureux, 
« premièrement envers Dieu, après envers toutes dames 
c et damoiselles, tant que par le royaulme d'Engletorre 
« les clicvaliers et eseuyers Tappeioieut le roi d'hou- 
t neuf. » Le duc de Bourbon avait obtenu , c par Sîi 
«joyeuse parole et son bel vivre, grâce daller et \ei\iv 
« par toutes festcs et esbanoys t et néanmoins, il vit sa 
captivité se prolonger pendant sept ans , se contentant 
d'écrire sur sa ceinture un mot, un joyeux mot, comuie 
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ik le disait lui-même : Espérance! Et quand eiifiu il fut 

redevenu libre, il alla avec ses amis attat|uer les iuliilcles 
en Afrique, aux lieux mêmes où était mort son aïeul saint 

Louis. 

Le fils aîné du duc de Bourbon épousa Marie de Berry , 
veuve de Louis de Dimois, fils unique du comte de Blois. 
Froissarl avait assisté à sou premier maria^^e. Si le 
jeune comte de Blois qui devait être c son seigneur » eût 
vécu, Marie de Berry eût elé » sa dame. » Il u eût pu eu 
trouver une qui fût plus généreuse, ou plus digne d eu - 
rourager ses travaux , car Cbristine de Pisan la- cite 
coiume su plus noble protectrice, et Eustachc Dei»chaQips 
Ta chantée aussi dans quelques vers écrits au déclin de sa 
vie : 

Beau fait a 1er au cbastel de Glermoiit; 
Car belle y a et douce compaignie^ 
Qui en dsiru; mt et chantant s*esb<utye. 
Les (lame<; In très-bonne thrre font 
Aux esti iui^iers. Si conviiM) que je dye : 
Beau fait aler au chaste! de Glermont. 
Il ne en y a qui les autres semont 
En toit le honeur et en pyeuse vfe; 
CVst paï adis, el pour ce à tous e^ri if : 
Be nr fait aler au cbastel de Clermoul ; 
Car belle y a et douce coropatgoie. 

Il faut enfin citer parmi les amis deFroissart, Guillaume 

de .Meluii, qui lui apprenait ce qni se passait au conseil du 
roi de France, et ce noble sire de Rivière, qui avait reçu le 
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dernier sonpir de Charles V et que les larmes de la 
duchesse de Berry sauvèrent seules d uu inique supplice 
aux plus mauvais jours de la royauté de Charles VI ['). 

Certes, le chroniqueur qui cul des |)rotecteurs si illus- 
tres |)iit jouir lui-même de Féclat de sa gloire, mais ce qui 
ne riionore pas moins aux yeux de la postérité, ce sont 
les liens étroits qui ont existé entre lui et les hommes les 
plus sages de son temps. Rien ne démontre davantage 
son impartialité et toute l'autorité de ses récits que de le 
voir accueilli avec le mémo empressement dans deux 
monarchies rivales, et salué comme un ami par les 
compagnons d aimes d Edouard 111 aussi bien que par 
les conseillers de Charles V. 

(•) Peut-être ne f.iutHl point séparer Tamitié du sire de Rivière 
de la protection de Ghirles V. « Messire de la Bîvière , beau 

« chevnlier, très-graciousemcnt, lurj;ement et jojc'uscment sa- 
« voit accueillir ceux que le roy vouloit festoyer et honorer. • 
Christin e dr Pisan, FaHs et Mœurs de Charles VI, 63. 
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CHAPITKIi; XL 

Mikmn uxTBiiAiREs n mmih 

L Guillaume de Machaull. — Eusiachc Descliamps. — 
Cuvelier. — P|»ilippe de Maizières. 

Lorsque Froissarl |>Qrtait ses vers à Bruxelles au duc 
Wenceslas, la cour de Brabant conservait encore dans 
riiistoire de la civilisatiun et des lettres, un éclat égal à 
celui dont elle avait joui un siècle auparavant à 1 époque 
(lu roy Adeiiez ; car il y rencontrait Guiilaume de Ma- 
chault, Eustache Deschamps, Cuvelier et Philippe de 
Matziëres. 

Guillaume iU' Machaull, qui ful.chauoine coiiuiie trois- 
sart, avait aussi chanté les naïves émotions de Tamour. 

Est-il permis de croire qu une princesse séprit de lui 
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miiiiid il vUii ilt'jji vinux, et n.Hiua on Inique lo poêle? 
L*niiecdote nom parait fort douteuse ('). 

Il est vrai que Guillaume de Machauh était h la fois 
>er$iricaleur, niusicieu et vaillant huuime d'armes. Pen- 
dant trente ans il avait servi le roi de Bohême, et il ré|)é* 
t.iil sans cotiîiiî dans ses vers la devise des preux : 

Onnenr crie parfont et vuet : 

Fay que doys, aviengiie que puet. 

Il est assez vraisemblable que Guillaume de Machaull 

composa pour Wenceslas le dit du lleinèdc de Fortune ou 
fleïÉcuBlev. Parmi les ballades, lais et rondeaux qui y sont 
insérés, ne retroiiveniil-on pas quelrpies anivres poétirpies 
du duc de Brabaut '? Dans les comptes de Jean de CAïk- 

{') On a quelque peine à comprendre que des énidits fort re- 
rommandables, et tout récemment encore M. T.irbt?, nienl \uijIij 
reroiuiaître Agnes.de Na varie pour I héroiaedu roman du Voir 
dit et des lettres qui en forment en quelque sorte la première 
rédaction. En effet, il parait difficile de trouver le nom d^Agnès 
dans deux vers où il n'y a pas un seul s. ou celui de Navarre 
dnns liuis aultes vers où Tnirteur nous avertit deffacer les r, 
surtout lorsqu'ou remarque que, dans le même poème, l'auteur 
appelle sa dame Jehane. 11 serait impossible de justifler le nom 
de Thomas, donné à son frère, la mention des enfants de sa 
sœur, et certaines phrases dont il résulte que c elle dame n'était 
pas mariée deux ans après la pesie qui désola i\H is, en 13i8. Ce 
qui nous étonne encore bien plu$«. c'est le rôle étrange attribué à 
une princesse de sang royal, qui va s*ébattre tantôt au cabaret, 
tantét à la foire du Laiidit a Saint-Denis, où elle ne trouve pas 
même un lit cju elle puisse occuper sans le partager. 
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tiiloi), ou appelle Maehaiilt raiitcur des Hyau dya, IViulaiit 
sa vieillesse, il s était retiré à Reims, et c'est ainsi qu'il faut 
expliquer ces vers de Froissart dans le Buisson de Jonèce: 

Je chemindis en ce voyage 
En paix, eo Joie et en revel. 
En chantant un motet nouvel 

C^)u ou m'avoit envoyé de Raios. 

Ëustache Deschamps, élève de Guillaume de Machnult, 
s'écriait comme lui : 

Fay ce que dois et aviengne que puet. 

Foëlc cic^aiit, quui(|iie partuis trop peu sévère, ayant 
pour amis Guillaume de Melun parmi les chevaliers fran- 
çais et Guichani (i xVnj^le paruii les clievaliers anglais, 
c'est-à-dire les mêmes amis que Froissart, il avait pu le 
voir h Bruxelles, et le rencontra de nouveau k TÉcluse, 
où, témoin comme lui des gigantesques aruiemenfô de la 
France, il disait à Charles VI : 

Noble lyon, puurvoiez vostre geut, 
Vivres, vaisseaux aient sans scrupule: 
N^aiez le nom, par te défault d'argent, 

D'esceevice 411! cit aiaut recule. 

Nous citerons ailleurs des ballades d'Ëustache Des 

ehamps, envoyées à Froissart, mais il en est d autres qui, 
bien que ne portant pas son nom, semblent également 

lui avoir été adressées. Telle est celle dont nous donnons 

les premiers vers : 

Quelles nouvelles de Punion? 
Seront ces deux papes d iiccort ? 
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Ou bien cclfc aiUrc qui commence ainsi : 
D*où vieu&-lu? — Je vieosde Paris, 

et qui sô termine par ce refrain : 

Hé ! doulz amis, qu en dit Ji roys? 

Telles sont encore celles que nous avons dcj'i rc- 
protiuites en rccoiinaissant Froissarl dans le compains 
qui, à la fois chroniqueur et poêle, n'ignore rien de ce 
qui se passe dans la chrétienté. 

Eustache Deschamps eût pu être chroniqueur comme 
Froissurt. Quelt^ues irai^iiienls sim* la mort de Marcel, in- 
tercalés dans ses poésies , offrent tous les caractères de 
réloquencc narrative : on sent dans ses écrits , comme 
dans ceux de Froissart , et plus vivement peut-être, le 
véritidile sentiment n<itional de l epo(|ue , une profonde 
sympathie pour les misères du peuple, qui ne s abaisse 
jamais jusqu'à excuser la sédition des maillotins, un dé- 
vouement sans réserve aux institutions monarchiques et 
chevaleresques, qui s*afllige plus vivement des vices des 
grands. 

Guvelier , (|ui , de même que Froissart , alla jusqu*è 
Schoonhove chercher les bienfaits de la maison de Ulois, 
s^efforçaitde joindre à tous ces beaux préceptes, l'autorité 
d'un grand nom et d'un exemple tout récent, en rimant la 
chronique de Bertrand du Guesclin que, peu d'années 
après , iit mettre en prose messire Jean d'Estouteville , 
capitaine de Vernon ('). 

(') Quel rapport y a-t-il lieu entre Ciivclier, auteur de la 

chronique de Berlraod du Guesclin, et le chevalier artésien 
I. 10 
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Machault , en servant le rot de Bohème , Cuvelicr , en 
servant Bertrand du Gucsclin, avaient appris Tun et Tautrc 
à l>onne école h apprécier la gloire etThonneur. Ils admirè- 
rent avec Froissart la noble persévérance et legéiiéreux dé- 
vouement du bon roi Pierre de Chypre (') . Tous les deux 
le célébrèrent dans des poëiucs ; mais, parmi les iioîiiuios 
qui éprouvèrent le môme sentiment de respect et de vive 
syiiipaliiio, il y eu eut un qui fit encore plus que Frois- 
sart, Machault et Guvelier; car, s'il honora le rpi de 
Chypre de sa plume, ilTaida également de son épée. C/est 
Philippe deMaizières, qui fut aussi Ta mi d'Ëustache Des- 
champs, car il disait h Charles VI dans le Sonje du vieil 

Baudouin Cuvclier, qui perdit un œil en 1351 dans un combat 
près deSaiiit-Omer?— Les savants auteur de i' Histoire Uttéitiire 
de la France peusent que les portes du nom de Guvelier ap- 
partiennent k TArtots. 

( ) Lorsque Froissart, Machault et Guvelier parlent du roi de Chy- 
pre, on retrouve les monios piMisées et presque les mAmes mots ; 

« Si le noble roi de Cbipre Pierre de Luftignan, qui fu si vnii- 
« lant homme et de si haute emprise, eust longuement vescu, il 

« eust tant donné ii f.iire au Soudan cl aux Turcs que depuis le 
« temps df Godefroi de Bouiilou ils neurent tant à faire. » 
Chron. 111, 25. 

Je ne Irais pas en eseript 
Que, depuis le tftos Godefroy 
De Bitillon qui lliil maint effroy 
Aax Sarrasins, fnst homme ué 
Par qni si iivil fussent mené. 

MACHAULT, Manvterii dt Parti. 
l«o nol»le roy de Gliippre, le bardi conquérant, 
1^ meilleur roy qui fust par delà convensaiil 
V*-. ans a passé. Cimin, I, p. m 
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fièlerin : t Tu peux bien lire et ouïr les dictiés vertueux do 

« ton serviteur Ëuslace. > 

C'était h la cour de Wenceslas que le roi Pierre de 
(Chypre avait trouvé, lors de son Noyage eu Occident, 
leuthousiasme ic plus vif, les promesses les plus sincè- 
res. Mais entre tous les chevaliers et écuvers de Flandre, 
de Brahant, tle Picardie et <les bords de k Meuse, qui 
s'associèrent au xiv* siècle h cette croisade trop peu con • 
nue,, il n'en est aucun (pic i on puisse comparer à Philippe 
de Maizières. On manquait de navires jiour transporter 
les croisés en Orient : il se souvint de Villebardouin et 
alla haranguer à Venise le doge et le peuple, qu'il per- 
suada par son éloquence. Bravant les tempêtes et les 
naufrages, combullaut au premier rang conli o Les Sarra- 
sins, et souvent, comme il le dit lui-môme, chabandonné 
• en terre, comme mort, d amis et einienus, » puis élevé 
aux fonctions de chancelier, et non moins distingué par 
sii prudence que par son courage, il eût, cent ans plus 
tôt, été le libérateur de ces rives éloignées d où la croix 
se relirait à peine : comme Villehardouin« il eût pu être 
aussi I histonen des victoires préparées par ses conseils 
on décidées par son courage. 

Les Boil.iiulisles ot»l inséré dans leurs Acfa Tun des 
ouvrages de Philippe de Maizières : c est la vie du bienheu- 
reux Pierre Thomas, patriarche de Gonstantinople, qui 
accouipagnu les croisés. U anciens inventaires lui attri- 
buent aussi un irAiiéDem'jlir/entiackristianorum, Parmi les 
livres qu il rédigea en fi ançais, tout le monde connaît le 
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Swiye du vieil fêler in. Nous lui restituerons 4leux autres 
ouvrages aiioiiyiues, conservés Tun à Londres, TautrAi à 
Bruxelk*s. Le premier est uue lettre adressée h Richard II 
pour l exliurtcr ù faire ia paix avec la France. Le second 
porte pour titre : VEtspilre. lamenlable ei etmsohtoire sur 
le fait de la dcscon/iiure lacrymable de Xicitopoli, adnçwU 
à toun les roÎBt princes^ barons^ chevaliers et commune» de 
la crestianté catluA que. L auteur se désigne sous le litre 
modeste de solitaire du monastère des Céiestius de Paris, 
et c'est eu pu nit dans ce cloître, nous racoiUe-t-il, qu il 
a vu apparaître un de ses amis qui avait péri par le fer 
des infidèles en tenant la bannière de Bourgogne serrée 
dans ses bras. • Lors soudainement lui fut advis, rap- 
porte-l-il lui^uiènie, qu'il véoit devant luy un homme, 
t la face pâle, les pieds nus, un bourdon en sa main, et 
c au costc senestre avoit une grande plaie de laquelle le 
« sang couloil à grans ruisseaux. suis, dit-il, Tinfor- 
« tuné Jel)an de Blaisy (jui souloye estre réputé entre les 
« gens d'armes, et les grans princes m'a voieiU assez chier . . . 
« Lors ledit solitaire dit ainsi : Hélas, hélas, es-tu Jehan 
« de Blaîsy, le chevetaine esleu de Dieu et du roy pour 
c garder Paris de ses grans tourbeillons, es-tu celuy qui 
« par hauUe emprinse fis mettre au lorreau les espées de 
f XXX à XL chastejiax d'Auvergne? » Jean de Blaisy se 
contenta de répondre qu il était envoyé par Dieu pour an- 
noncer à toute la chrétienté que le moment était venu de 
renoncer à ses vices et de se réunir contre les infidèles, 
déjà prêts à franchir le Diniube. 
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Los barons et les clievaliers se laisseront-ils toujours 
sé<luîre par le roi Orgueil et ses épouses Convoitise et 
Ltixure, au lieu de suivre ces uohlos dames qu'on appelle 
Miséricorde, Vérité, Paix et Justice '/ « Ëncores il nous 
€ devroit souvenir des exemples de notre temps, c'est 
c assavoir en espécial de la desconfiture de Crécy et de 
« Poitiers, les<]!?els Dieu consenti pour la corruption des 
« vertus qui souvent furent foulées et abandonnées comme 
c soevent ceulx jqui se trouvèrent presens » Nicopoli 
luiascra des souvenirs plus cruels encore que Crécy et 
Poitiers; c'est en relevant nn front purifié par le re- 
pentir, c'est en plaçant la croix sur ses épaules dégagées 
désormais du fardeau des désordres et des inquiétudes du 
monde, que la cbevalerie, reconsliluec en ordre religieux 
comme au temps de Hugues de Payens et de Geoffroi de 
Saint-Omer, pourra sauver TEnrope et venger sesilelai- 
tes ; mais surtout qu on n'aille point calmer avec de lor 
ceux qu'il faut punir avec du ici*; qu'on fuie la média- 
tion du duc de Milan et c de tous ces faux chrestiens, 
f allés aux ennemis de la foy, qui vendi oient leur 
€ père pour argent, et toutesfois ce seront eulx qui 
€ se montreront plus giaas amis du duc de Bour- 
f gogne (•). » 

(») Ms. I048G de la Bibliothèque de Bour^opne. Comparez 
qneiqiips lignes de Froissart : uOii leiiuil le duc de Milau pour 
«chrétien, et il qiiéroit alliance à un roi mécréant, etc« 
Chron. IV, 50. — I/aitlre ouvraiie de Philippe de Haizières est 

colé à Loiidreîji, Uoyai mss. 20, U VI. 

10. 
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Philippe (le Muizièrci» jouisîiciit alors de toute rauloritc 
acquise h sa sagesse et à son expérience : Ghirles V, 
avant de mourir, l'avait désigné comme l'un des conseil- 
lers de son fils. Qu adviu^ii toutefois de ses remontran- 
ces? Il suffit, pour le savoir, d^ouvrîr le compte d'Oudot 
Douay, où l'on trouve la mention suivante : 

« A Nicolas Pasté, apostat, onze mille ducals, pour 
€ laquelle somuii3 ledit messii e Nicole respoudit pour 
< monseigneur de Nevers envers le Bazart, empereur des 
t Turcs. 1 * 

Si Jean sans Peur, sorti des prisons de Bjjazct, grâce 
à Tor qu*on prodigua pour sa rançon, songea à recourir 
au fer, ce fut stîulement pour faire assiissiner le duc 
irOrléans, qui dans son testament avait désigné Philippe 
de Maizières pour exécuteur de ses dernières volontés. 

II. Pélrarque. — Chaucer. 

Lor8(|ue Froisstirt rencontra, en 1368, Pétrarque à 

Milan, il avait trente et un ans, Pétrarque, près de 
soixante-quatre. Froissart ne jouissait pas encore de tout 
l'éclat de sa renonnnée. Rien ne manquait à la gloire de 
Pétrarque. Cependant lorsqu'on remarque que le poète 
italien recevait avec empressement tous ceux qui venaient 
;\ lui, et que d'autre part le jeune clerc de la reine «l'An- 
gleterre se sentit toujours porté à s* accointer des hommes 
que recomtuaiul.iient leur sagesse et une haute réput^Uioii 
de science ou de génie, il est ilifficile de croire que Pé- 
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trarquc n'ait pas accueilli Froisi»at*t, soit daus sa maison 
HÎtiice vis-à-vis de la basilique de Saint-Ambroise, soit 
daus s<i villa de Liutcruo, oii il avait, dil-on, formé uuc 
académie de trente jeunes poètes qui rccitèreni des épi- 
thalaines aux noces du duc de Ciarence et d Vulaiide de 
JMilan. Il faut regretter que Pétrarque ait cru devoir dé- 
truiro, paruii les Ictlres qu il écrivit, toutes celles (jui ne 
lui st^niblaient pas dignes de son talent, et Ton sait aussi 
«jue Froissai t nous a laissé fort peu de détails sur les 
cinquante premières années de sa vie. Quant à Philippe 
de Maizièrc^, qui sans doute les connut l'un et Tautre, il 
se borne à nommer Jean de. Dondi, qui fut à la fois le 
médecin de Pétrarque et son ami. 

11 est encore d autres noms qui pourraient ne pas ôlre 
étrangers aux relations de Frois&irt et de Pétrarque. 
Quand Pétrarque nomme les cardinaux de Boulogne et de 
Talleyrand majntap*fstolfcœ eymhmremujes, et que Frois- 
sart les appelle également les plus grands du collège, on 
ne peut oublier que le cardinal de Boulogne, protecteur 
de Pétrarque, appartenait de fort près, par sa naissance, 
aux maisons qui se firent honneur d'accueillir Proissart. 
Son chapelain Philippe de Vitry, qui devint depuis 
évéque de Meaux, entretenait des relations non moins 
intimes avec Pétrarque qu'avec Machaull et Descîhamps, 
ces amis de Froiss.irt. Nous remarquons aussi que Tar- 
chevéque de Slmis, Guillaume de Melun, qiu trail.i avec 
Galéas Visconti à lepoque où c«lui-ci choisit Pétrarque 
poui son ambassadeur en France, était le frère de ce sire 
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(le Mclun que nous avons cité si fréquemment dans les 
chapitres précédeuls comme Tun des plus généreux et 
des plus conslanis protecteurs de Froissaii. 

Le chroiii(|ueur Froissart voulut réunir le nom de 
poète i\ celui de chronîcpiour. Le poëte Pétrarque se fit 
couronner au Capitole comme pocte et comme historien. 
Tous deux furent chanoines. L*un observe qu'en Italie les 
prébendes donnaient plus de pain et de vin qu^il n'en 
pouvait consommer lui-même; maïs Fautre se plaint de 
ce que les siennes lui rapportent si [ieu. Quoique cha- 
noines, tous deux célèbrent Tamour chaste et pur, en 
donnant à leurs dames les mêmes traits, les mémos che- 
veux blonds, le même penchant à errer dans les jardins, 
dans les prairies, a s'y couronner de violettes, et d ail- 
leurs la même sévérité, à ce point qu'à l'époque trop 
promptement écoulée dont ils rappellent les souvenirs, 
run et l'autre ne pouvaient s'approcher d'elles que dans 
les réunions où elles brillaient sans rivales, et que tous 
les deux eussent expiré de douleur si, grâce à une bonne 
parente qui les prenait un peu en pitié, ils n'eussent par- 
lois obtenu un mot, un sourire, doux rayons d'honneur et 
de vertu, doïci rnid'konùr, di virfufe. 

l'roissart nomme dans ses chroniques la Sorgue, dont 
Pétrarque fut Termite. Â son premier voyage à Avignon, 
il trouva la cour pontificale, la ville et la cauipagnc si 
transportées d^enthousiasme pour les vers de Pétrarque, 
(|ue tout le monde ne songeait plus quVi la poésie; le 
laboureur arrêtait sa charrue, le maçon laissait re- 
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chanson : les notaires et les médecins eux-mêmes ne 
s'enlretcnaieul plus que de Virgile et (rilouière. Avignon, 
sabandonnaul mollement à la volupté et aux plaisirs, 
rappelait ces académies (}ui^ du teiii|)s des Romains, flo- 
rissaieut sur ceb mêmes rives du iihôue. 

Pétrarf|ue visita aussi la patrie de Froissart. 11 cite 
dans ses lettres le Brahant et le Uaînaut, et on a de lui 
un célèbre sonnet sur les ombrages inhospitaliers des 
Ardennes : 

Bosclii iiiliospili c selvaggi, 
Onde vaono a gran riscbio huomîDi ed arme. 

Mais Pétrarque est plus grave, plus triste que Frois- 
sart. U chante les peines de Tamour, rarement ses 
illusions et ses espérances. Parfois il choisit les mêmes 
héros que lut, et c*est ainsi qu^il célèbre tiintôt le roi de 
Bohême, tantôt le duc de Lancastre : 

X duc;i di Laucastro, rhe pur di»nzi 
£r* al regno de' Franchi aspro viciiio. 

Mats il n eut pus compris que Froissart se servit, pour 
raconter leurs hauts faits, de la langue française, car il 
ne pardonne pas à Philippe de \ ilry de l'employer dans 
ses lettres, et ie gronde de ce qu^il ne secoue point la 
poussière gauloise des grands chemins qui conduisent au 
Petit-Pont et à la bruyante rue du Fouarre (']. Ce quil 

(>)Guilicus pulvis. Epi^t. l am., p. 578. 
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eût loué saus réserve dans Froissart, c etuit ce désir do 
voir eï d'apprendre qui! éprouvait uou moins viveiaeut 
que lui, muUa videndi ardor et studlum. 

Pétrarque ne cilc pas davautagc Chaucer; mais celui- 
ci , en rapportant la touchante histoire de Griselidis^ 
n'ouhlic pas d'ajouter qu il l'a apprise à Patluuc du puete 
lauréat, dont la douce rhétorique a enluminé toute Tlta*- 
lie de iKiésie : 

Wl)os rethorike swete 
Enlumiiied ail Itaille of poetrie. 

Attaché pendant de lotij^ues années au duc de Lancastre, 
(fui fut célébré la fois par Pétrarque et par Froissart, il 
s était trouvé en contact avec deux littératures riches et 
fécondes, et Ton remarque tour à tour dans ses œuvres 
dos iniitatious de Dante et de PétraKjue, ou bien des tra- 
ductions du roman de la Rose et des fabliaux. 

Nous nous boFiierons à ro(*hercher ce que furent les 
rapports de Chaucer avec Froissart, et quelle influence 
ils exercèrent sur le poêle anglais. 

Lorsqu en i 361 Froissart se voyait accueilli avec em- 
pressiMueiil à Elthaui ou à Herkliainste.id par une prin- 
cesse do Hiiinaut devenue reine d'Angleterre, Chaucer 
venait d'épouser la sœur d'iine des danioiselles qui 
lavaient accompagnée, Philippe de Koet, qui était peut- 
être sa filleule. Comme Froissart, il composait des balla- 
des et des virelais, tantôt pour la reine, tantôt pour la 
jeune duchesse de Lanc<istre, dont il pleura également la 
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tJioi t prcinaturée eii des vers touchants. Tous les tlcux 
ont pour ami Richard Stury. La seule fois que Froissart 
iioiiime « Joftroi Chaucier, » c'est eu plaçant son nom à 
côté de celui de Richard Stury parmi ceux des ambassa^ 
deurs qui négocièrent en 1376, à Montreuil, le mariage 
do Richard II avec une fille de Charles Vi ; mais ils 
comptaient d'autres amis communs dans la noble maison 
de Bur|ïhersh, dont rhéritière épousa le fils ainé de 
Chaucer. Enfin le jour des épreuves arriva. Chaucer, qui 
nous. dépeint si énergiquement les épouvantables cla- 
meurs de Jack Straw et de sa bande, se vit accusé d^avoir 
encouragé 1 uisurrectîon, cl réduit à fuir au delà de lu 
mer. Ses biographes remarquent qu'il trouva un asile 
dans le Uainaut : ne fut-ce pas au presbytèie de Les- 
tines? 

Ce fut peut être à Lcstines ou à Coudenberg qu'Kust^»- 
che Deschamps rencontra Chaucer, qu'il compare à So- 
crate, à Sénèque et à Ovide. Plus lard, Eustache Des- 
champs chargeait lord CliiTord, qu'il appelait l'amoureux 
('liilord, de faire parvenir ses versa Cliauctii . Lo nom de 
Cliilbrd se retrouve dans les chroniques de Froissart 
C4)ijuiic dans les drames de Shakspeare. 

Les persécutions avaient cessé. Chaucer rentra eu An- 
gleterre et y recouvra ses emplois et ses pensions, môme 
le tonneau de vin que chaque année lui déUvrait le grand 
lioutillier d'Angleterre, et quand le duc de Lancâstre, au 
grand étonuement de tous, épousa lad y Swyulord, 
Calhcrine de Roet, il se trouva son beau-frère ; grâce à 
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ce coup inattendu de la fortune, an pctit-fils de h belle 

Alix <le Siilisbiiry recheichera plus tard la main de la 
pettle-fiUe du poète qui avait composé «ses vers soos les 
ombrages du parc de Woodstock, tout rempli des souve- 
nirs de la belle Rosemonde. 

Entre Froissa rt et Chaucer il y a plus d'un rapport, 
plus d un point de comparaisoi). G est U même attention 
h observer, è saisir, à reproduire avec autant de finesse 

que de vérité ce qui passe autour d'eux, le même peii> 

chaut à se mêler à la vie élégante des cours, è se lier 
avec les hommes les pins distingués. Le même enthou- 
siasme les porte à admirer et k raconter les fêtes, les 
tournois et les joutes. Mais Chaucer a plus de malice et 
(1 ironie ; les tableaux qu'il présente ue sont pas toujours 
irréprochables; cest à Pétrarque, c*est à Boccace que re- 
montent les Cantei'hury Talcs; niais nous i-etrouvons la 
poésie plus chaste de Froissart dans des œuvres moins 
étendues, dans ses ballades, dans ses virelais. Tantôt 
dans son poème de la tour tUamour il rédige les précep- 
tes d'amour comme Froissart lui-même les eût rédigés , 
tantôt il chante le beau mois de mai et ses tièdes mati- 
nées qui voient éclore la fleur élégante que les Français, 
dit-dl, nomment la belle marguerite, et c'est sans doute à 
Froissart qu'il fait allusion quand il écrit dans le prolo- 
gue du Testament of Ltm : c Des esprits supérieurs se 
< sont dèliiés (pou i quoi n'emploierions-nous pas à pro- 
c pos de Froissart le langage même de Froissart?) à dic- 
« ter en français, et ils ont accompli de nobles choses : 
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t In frmeh hath mamj 9avera!ne wiftes had grefe delyte fo 
« enditBy aiid have many noble thinjes ful/ilde, » 

Le hasard avait réuni aux fétcs de Milan les génies 
les plus éiuiaeiib du xn"" siècle, à qui Irois langues, 
trois littératures durent leurs prop:rès et leur ave* 
iiir : Pétrarque, qui assouplit la langue encore inculte et 
rude de Dante, Froissa rt, qui rendit également plus élé- 
gante, plus rapide, celle de Villehardoum < ! ilo Joinviile, 
Chaucer, que Pope, son imitateur, appelle le créateur du 
pur anglais. 

III. Clirislinc de Pisan. — Gersufi. — Le religieux de 
Sainl-i enis. — Jean de Venelle. — Jacques de Guise. 

A la môme époque où Galéas Vîsoonti et Henri de Lan- 

• castre protégeaient Pétrarque et Chaucer, ils cherchaient 
à attirer également à leur cour une femme dont le père 
clait italien, dont le fils vécut en Angleterre, mais qui 
s était attachée tellement à la France que jamais on ne ren- 
contra de sentinieiils pali iuLi^uesplus nobles, plus élevés, 
plus vifs que les siens. Nous avons nommé Christine de 
Pisan . 

Les relations de Christine de Pisiin avec Froissart ne 
sont indiquées dans aucun témoignage contemporain , 
mais il est impossible qu elles n aient point existé ; Frois- 
sart dut rencontrer Christine de Pisan, non-seulement h 

Paris, à l époque où elle recueillait de la houche de son 
i. 20 



Digiiizeu by Google 



— 230 — 

ê 

mari, fils (run ancien servîlciir de Charles V, tous les ilé- 
t:iil8 relatirs à la vie intime de ce prince, niais au«ssi chez 
iîon ami, le sii*e île Werchin. 

Jean de Weichtn, que nous avons cité ailleurs parmi 
les protecteurs les phis éclairés de Proissart, était aussi 
Tun de ceux que Christine de Pisan célé]>ra dans ses vers, 
car elle le choisissait pour juge des débats d'amour et lui 
disait : 

Bon sencschal de liiiynaut, preux et saige, 
Yailiuut eu fnis et gtMitil eu ligtiaige, 
Loyal, courtois de fait et de bug J^e, 

Duit et appris 
De tous leâ biens qui en bon sont compris 

Et elle ajoutait dans le Délai des deux Atnaiis : 

Le séncschal de Hainaut, or voyés 
S'il est d*amour5 à droit hien convoyés. 
Ses jeunes jours sont- ils bien employés? 

KsI-il oiseulx ? 
Va-ii suivant armes? Est -il pareceux? 
Que vous semble-il f Est-il bien angoisseux 
D acquierrc los? 

Supérieure par le génie do Tiiistoire comme dans lart 
des vers, Christine de Pisan a laissé une des narrations 
les plus précieuses de son temps dans le Livre des faits el 
Inmnes mceurs du sage roi Charles V, et nous lui restitue- 
rons rhoniieur d'avoir écrit un autre chel d'œuvre, leLivr*! 
des faits de Jean Bouciquatilf., composé, croyons-nous, à 
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la prière de Guillauiae de Ti^non ville, à qui elle dédia 
SCS épUres sur le îloman de la Lose (']. 

Il est assez aisé d'expliquer coiiiiueiit ce livre exeelleiH 
devint si rare qu on en connaît ù peine un ou deux ma- 
nuscrits. L*auteiir nous apprend ({uHl fut écrit en 4 108 : 
or, cette même année, Guillaume de J iguon ville fut pri\é 
de la prévôté de Paris : on alléguait pour prétexte je ne 
sn's quelle quorelle avec i uiiiversilé, mais Juvénal di s 
Ursins a soin de nous dire que le véritable motif de 
sa disgrâce était son altachcnient au feu duc d'Orléans, et 
sa résistance aux intrigues des Bourguignons ; il avait eu 
elTet dirigé Venquéte qui avait eu lieu immédiatement 
après ratteiUat de la Vieiiie rue tlu Tenqde. Le livre que 
Christine de Pisan avait écrit pour lui, laurait suivi dans 
le silence et dans l'obscurité où s'acheva s;i vie. 

Ëu poésie, Christine crut comme Froissart à la dignité 
de Famour qui ét<'ii( \i ses yeux Tune des bases deOa che- 
valerie. Elle composa un livre pour comkiltre la doctrine 
relâchée de Jean de Afenng, et s^éleva éloquemment dans 
la Cité des dames t contre ceulx qui dient c|ue n'est pas 
c bon que femmes aprengncnt lettres. » Les nobles dames 
au\(jnelles elle adressait ses discours, étaient les duchesses 
de Berry , de Bourgogne et de Hollande, la comtesse de 
Clemiout et Valentincde Milan, (lu'elle peignait, alors que 

(•) Nous donnons à la tin de ce volume les prenves ((ni nous 
p:)raisseiit cl;il)lii k-s droits de Christine de Pisan a revenJiquer 
le l ivre des faits de BoueiquauU, 
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rien ne prés igcail encore son trisle v euvage, «foi te el coii- 
c staiite en courago, tle grant amour à son seigneur^ de 
t bonne iloclrine à ses enl.uils. » On j>eul senletiiciit lut 
reprocher d av4)ir placé à côté de sou iiooi celui dlsabeau 
de Bavière «en lacjiielle, dil-elle, ini rien de cruaiillé, ue 
c quelconque mai vice, maïs toute bonne amour et béni- 
c gnité. » (*) 

Ce fut aussi à Isabeau de Bavière que la Uile de Tas- 
trologue de Charles V offrit ses épîtres sur le Koman de 
la Hase, c (^umio je aye outeudu, lui dit-elle, que voti'o 
« très>noble excellence se délite h ouïr choses vertueuses 
« el bien dictées. » El elle poursuit eu repoussant, sous ie 
patronage de la reine de France, ces outrages adressés à 
toutes les dûmes. 

Â la doctrine chdste et pure qu*avatt répandue le cha- 
noine Froissurt, et après lui Christine de Pis<ui, un autre 
chanoine répond par Tapologie du Roman de (a /.ose, ce 
premier évangile dn coimiuinisme applujué à Tamour. 
Ou ne saurait assez s en étonner quand on remarque que 
c'est Jeini de Montreuil ^ui .tpjH'Ilc tantum ojms celle in- 
terminable suite de rimes , où la forme est si étrange el 
le fond si peu irréprochable. Mais cpi on ne croie point 
que pjrmi les théologiens, le îloman de la Jiose obtiemie 
partout, grAce à ses allégories , une indulgence évidem- 
ment excessive. Dans ce débat de chanoines sur la doc- 
trine dVmour, le dernier prêtre (pii élève la voix, la voix 

(') Ms. de la Bihl. de Bourgogne, 9561. 
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la plub «lublère et la plus puissante, est le chancelier île 
Tuniversité, Jean de Gerson. Il intervient pour déclarer 

ques'il possédaitle iiianiisi i il uuiinio du Romande lalhsf. 
el que celui-ci valût mille livres , il n'hésiterait pas à le 
livrer aux ilammes : 4S'/ esnet mtiti Itber rvnHuicn de Jiosa 
qui esset micus et valeret mille pecuniarum libras, combu- 
rerem eum . 

Â répoqueuii uiaitre Thoniiis Froissiu t résidait à Bruges 
comme médecin du jeune comte de Nevers, Jean deGerson 
y deviul 1 auuùnierde Philipjie le Hardi ^'jelde plus, doyen 
deSaint-Donat; mnis il n'y résida pas longtemps (^). L'hôtel 
du doyen de Saint-Donat était tond)c eu ruines pendant 
la longue absence du dernier titulaire, GuilLiume Ver- 
nachten, qui avait suivi Louis de Maie en France; d'un 

(•) Il recevait à ce titre deux cents francs de pension 

(')Annot393 die 48" aprilis, qiiœ erat vigilia Passchœ, excep- 
tas fuit in deciumin, venerandus, discretus et revercndus vir, 
magister Joannes Gersoune, Parisius theologiœ professer. 

An no 1396, 42* octohris,recep!usfuit in corporali posscssione 
decanatus, dominiis Joannes Gersonne. Hey. capH. de S, Donat 
— Le lendemain , Gersoii dclcgua ses pouvoirs au cliaDoiiie 
Gilles Huusman, mais il était revenu à Bruges en 1399, car le 
7jaovier de cette année, ilsollicitadu rbapitre rautorisalion de 
8*ab8enler. Mais il ne le faisait qu*à regret : Considère! arquod 
perfectus esse Briigis potestsolo etiam vitae exeni[)lo, si verba 
decsscnt: ubi lumen proficcre bcneficium pLM slrin^il prœlnfimi 
tam solcmnis Opcr. (ierson., IV, p. 727. — Eu 1394 et en 1 40u 
Philippe le Uardi donna à Gerson deux robes de quatre-vîiigl 
francs. 



Digitized by Google 



234 - 

autre côté, Germon ite pouvait is'éloigucr iouglciiips dt; la 
chairo qu*il occupait à T université de Paris ; tnnts les fa • 
vcurs <le Philippe le Hardi u'enchaiuèrenl pis s;i con- 
science. Un jour viendra où Jean sans Peur ne se conten- 
tera pas d accuser devant le p:»pe « maistrc Jeli.m de 
« Jarsoii de publier paroles sonnans en dénigration de Sii 
« bonne famé et renommée ('), » mais il le fera déposer 
aussi de Siï dij^iiile de doyen de Saint*-L)onat, et le primera 
de tout ce qu'il possède à Bruges; une partie de ses biens 
ser\ira à rehAtir Ihùlel du doyen, une autre partie à in- 
demniser les clianoines d*un dtner que Gerson leur doit, 
et qu'il ne leur a pas donné ( ') . Quel était le motif de celte 
colère et de ces vengeances? Jeiàu de Gerson avait osé 
s'élever contre le meurtre du duc d'Orléans; et dans cettt? 
noble lutte contre des rliéteuis trop complaisants, em- 
pressés à glorifier le crime de Jean sans Peur, il devait 
rencontrer, à ctMé île maître Jean Petit, le fils d'un Vi- 
gneron qui deviendra évéque de fieauvais, et qui mon- 
trera vis-à-vis du parti bourguignon la même complaî- 
sance en conduisant Jeanne d'Arc au bùclier de liouen. 

Et h ce moment encore bien éloigné du temps dont 
nous esquissons les souvenirs litténurcs, quelles \ oix pro- 
testeront contre le supplice de cette jeune fille, nourrie 

<>) Déclaration du 9 octobre 4444 (Archives de Lille). 

(') DomiiH de r.ipilulo du laiii pecuiiium arresliii uulprocerto 
praudio, io que dioehalur doininus Joannes Gerson, dinu e^et 
decaau8, esse obligalus. Heg. capii, de S, Ihnat, 
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dès sa jcuiicsse de tuulcs les iuspiratioiis du jKilrioUsiuc, 
et aussi peut-étro de celles de Thistoire, car le domaine 
de \ ;iuc(ujleurs, uù se p iss i sua eiil in'je, appirlciiail au 
sire de Join ville? Quelles voix défendroiil ce cœur noble 
et pur, don( la iliuiiiie nièiiiij du IjucIilm' sedéloin id « otiimo 
par respect, disent les auteurs contemporains ? celle d un 
théologien, Jean de Gerson celle d'une femme, Chris- 
tine de Pisau ; le théolu^icii, en JusliUaut au nom de la 
religion un sublime dévouement ; la femme, en célébrant 
comme Thonnenr de son seve la libci alrice de la France. 

Christine de Pisan avait un fils que le comte de Salis- 
bury vil à Paris aux fêles de Noël 1398 et ([ui le suivit 
trois mois après en Angleterre. Le comte de SaUsbury, 
héritier d'un nom illustré autant par les lettres que p:ir 
les armes, aiin iit les poêles et composant lui-moiuc des 
vers. Près de lui se trouvait, à la même époque, un clerc 
qui écrivit depuis, pour satisfaire à son <leriiier vœu, un 
poëme très-intéressant sur la déposition de Richard 11 ('). 
Ce clerc, dont nous iî^^noronsle nom, nous apprend il 
avait vu les bords de la Meuse. Ne cunnaissciil-d pas 

(') L'iipologie de la Pucelle, par Gcrsoii, porte une date (jwi a 
aussi son éloquence: « Lugduui, die Ho maii in vigilia • 
« Pentecosles, post stgnum habttum Aui-elianis in expulsioiie 
« obsidionis anglican<p, artum est a domino CîHicellario. « 

(') Son récit est fort curieux, quand il rapporte que le cotnte 

de Salishury 1 amena avec lui, afin de l'égayer dans son inutile 

et périlleux effort pour sauver la couronne de RIchjrd II : 

l^e ronic, qui graml détir avoU 
Dr se partir |Kiur dcIToiràre If droit 
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Fioissart / Quand, déiionç^int à la poslérilé la trahison 
dont le petit-liUd'Édouard 111 fut la victime, il ajoute : 

Hélas ! quelit gens! Qu'estoyent-ils pensans? 
Il m^estadvis... 

Qu a tous jours mais 
Ou les (ievroit tenir pour mauvais. 
Et que chroniques nouveaux en fussent fais 
' Afin qu'on vist plus longuement leurs fais, 

ou croit trouver dans ces vers une allusion à ces pages 

inachevées où notre chroni(jueur, troublé par la dou- 
leur que lui cause la révolution d'Angleterre, s*excu8e de 
ne pouvoir Lt r<icoiiter, et laisse ce soin à ceux qui vien 
dront après hii. 

Lorsque Froissart se rendit, en 1393, à Abbeville, il y 
trouva plusieurs clercs chargés « dVntendre et d'exposer 
« les lettres en latin. » L un de ces clercs était le célèbre 
historien qu'on appelle coiiiiiuineuieut le religieux do 
Saint-Denis, parce que jusquici son nom a échappé k 

Bu ray Ricliart, ancs prié m*«vi»il . 

D'oaUre passer 
Aveeques loi, pour rire et peur cbsuter, 
Et je m*) vois de hoa ceer «ccordcr. 

Rien ne manque d'ailleurs à l'éloge qu'il fait du comte de 
Salisbury ; Froissart n'eût pas mieux dit : 

Moult liirgomcnl doiinoU ni de prculx dons. 
Hardi osloil et lier ronimc lions, 
El si faisoil halados cl cluiosoos, 

Bondcanx cl lais 
Xrès bien et bel; si n*csloil-il qu'homs lais 
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toutes les recherches. Froissart l'avait déjà rcncoiilré m 
camp de rÉcktse. L'un et Taiiti-e se trouvèrent en relation 
avec le duc de Berry, 

religieux de S«ti lit -Denis écrit en latin et avec la 
gravité qui convient à la langue ecclésiastique. 11 peint 
avec élcMfiience les divisions et les malheurs de la France, 
l^uiuie Froisisart, il suit les éveucuiciils de fort près; 
comme lui aussi, il regrette la che Valérie, mais il déplore 
plus vivement les calamités qui pèsent sur le pauvre 
peuple Y le sac des villes, Finoendie des monastères. 
N'avait-il pas vu le sire de llelly, ce inouïe clievalier qui, 
avec Jacques du Fay, sauva è Nicopoli les prisonniers 
chiétiens, se signaler à la téte des pillards l)ourguignous 
par une croisade contre labbaye de Saint-Denis f 

Il ne serait pcul-èlre pas hieii difïicile de retrouver le nom 
du religieux de Saint-Denis. Deux textes que nous avons 
sous les yeux pourraient melti e sur la voie. Un discouj s 
sur les prétentions des rois d^Angleterre^ rédigé sons le 
règne deRichard ll(*), porte en marge ces mots ajoulcs par 
Tauteur lui-même : c Combien que j ay oy dire au chantre 
t et chroniqueur de Saint-Denis, personne de grant reli- 
f gion et révérence y que la coutume qu'il ap{>eUe loi 
ff mtiea fu faite devant qu*il eust roy ohrestien en 
« France. » D'autre part, nous rencontrons dans la Clint- 
nique de Fablmye des Dmm, par Adrien de But, ce passage 

(') On y pnrledu roi Édouard, « dernièrement trépassé. » Ma- 

liuscriL de la BibliolUèquc de BQurg(igue, I03i)6. 
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où il parle du Brandon, autre hislonou de ce iiioiiastère : 
Btanâo communlcari meruit eum noiario régis Pranœrumy 
monacho in ^an( to-Df/onisiOj a quo de retroactis non .^ohm 
yestis^ sed quœ suis in diebw evenerant, cœ^it, usqueaddiem 
extremum vitœ, v ddîcet 1428. 11 suilii ail donc de re- 
chercher quel clerc fut eu même temps chantre à Saint- 
Denis et noiaire de Charles VI. Certains détails biogra- 
phiques viendraient confirmer ces rapprochements. Nous 
avons été tenté de nous y arrêter ; ainsi , en voyant le 
témoignage du religieux de Saint-Denis invoqué strool- 
tanémenl dans un manuscrit de Philippe le Hardi et dans 
la Chronique </6$/>uNef. découvrant aussi dans son ouvrage 
une faible allusion à des bienfaits qu'il aurait reçus do 
duc de Bourgogne, remarquant eniin que personne ne 
sait mieux que lui ee qui se passe en Flandre, nous étions 
disposé à nous demander s'il ne laut pas retrouver eu lui 
Georges de Mare ou de Meîre, clerc et notaire de 
Charles VI, qui reçut une pension du duc de Bourgogiie 
et qui était sans doute le parent d'un jeune page flamand 
du uiénic nom , que le religieux de Sa m t- Denis nous 
montre dans son beau récit couvrant de son corps le duc 
d Orléans et se faisant tiier plutôt que de l'abandon ner . Nous 
aurions encore à disculer d autres hypothèses, mais elles 
deviennent inutiles, (piiind il (\st à peu pr ès hors de doute 
que les archives et les bibliothèques de Paris renferment la 
solution deiinilive de cette question ('). 

(') Déjà , avec une obllgeîinre dont nous sommes fort recon- 

uaissantjM. le comte de Luborde, directeur général des archives 
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Â cette époc{ue où les mots science et cler jia sont encore 
synonymes, il y a bien d'autres clercs (jui sont chro- 
niqueurs et que Froissart put connnître. Ainsi , rien ne 
s'oppose à ce qu il ait visité, loi s do son preiiiicr voyage 
h Paris, le couvent des Carmes de la place Maubcrl, oii 
résidait le contiauateiu' de Guillaume de Nangis, Jean de 
Venette , qui , de môme que Pétrart[iie et Eustache D(*s- * 
champs, loue le t^dent poétique de Pliilippe de Vitry. 
Nous irons plus loin, car nous croyons que Jean de Ve- 
nette a connu le premier livre des chroniques de Frois- 
sart, et que Froissart, à son tour, a eu sous les yeux le 
travail de Jean de Venette. 

Lorsque Jean de Venette dit en parlant des guerres de 
Bretagne : Ab aliis eonseribenda relinquo qui de hh pleni'm 
scMnt veriiatfinif il désigne clairement le chapitre où 
Froissart annonce qu'il c contera aucune partie des 
c guerres de Bretagne ainsi qu'il s en est enquis au pays, 
c où il a conversé pour mieux en Siivoir la vérité ('} ; > 

de remplie, a fait commencer des rwheirhes qni, jifs«|u'à ce 
montent, n'ont pns produit de résuilats. Nous devons les mêmes 
remerciements à MM. Duffus Hardy «t Bakbiiizen van den 
Brink, qui ont fait examiner, à noti-e prière, les comptes de la 
maison d'Edouard III et de la reine Philippe, à Londres, et ceux 
du sire de CliiHillon, provenant de Sctioouhove , aujourd'hui 
conservés à Lu Haye. 

(■) M. Géraud a déjà remarqué dans son édition de la conti- 
iiualiqn de Guillaume de Xanyi.s qu en certains rniiroits du récit 
de la guerre de Bretagne, le texte de Jean de Venette rappelle 
celui de Froissart. II, p. 3S0. 
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in.ns, qniuid Fn)issart Itirniiuo son récil des prophéties de 
frère Jean iie la Hoche-Tciillade par ces mots : c Toutes- 
€ voies a-t-oii vu avenir, ce disent les aucmis, qui ont 
< niicux pris ganle à ses proies que je nai, moult des 
t choses (juc il mil avant , » on reconnaît aussitôt une 
allusion à ce passage de la continuation de Guillaume de 
Nangis , où Tauteur , avant de rapporter les discours du 
moine prisonnier à Avignon, observe qu il a vu saccom- 
plir beaucoup de choses qu'il avait prédites : Vidi muUa 
evenire postea de his quœ prœnoslicat* 

Mais, sans aller si loin, le Hainaut a aussi ses religietjx, 
qui, selon le précepte des livres saints, ont soin de 
recueillir Thistoire des hommes dont leurs contempo- 
rains attestent la gloire, hommes maynœ virtutis in yene- 
rationifms suis gloriam adeptt. Tandis que Froissart, fêté 
à toutes les cours, chevauchait de pays en pays avec ses 
valets et ses chiens en laisse, un pauvre frère mineur, qui 
se nommait lui-nuMiie minor minorum, orrait à pied, par 
le soleil comme par la neige, de monastère en monastère, 
pour consulter les vieux titi*es, les vieux documents, 
t Jacques, raconte-t-il lui-même, s efforce autant quil 
t est en lui de servir le pays de Hainaut, auquel il dévoue 
« ses études et sa vie. 11 a entrepris son travail avec d au- 
« tant plus de zèle que les anciens princes de ce pays ont 
« fondé le monastère qu il habile, et qu'ils Tout rendu plus 
« fameux en ordonnant que leurs corps y reposassent el 
» en y faisant élever leurs tombeaux. N étaii-il pas hon- 
c teux que tant d'actions mémorables restassent cachées 
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c sous le boisseau ? C*est pourquoi Jacques , fidèle à 
t rexeiu[ile de j>es uycux et ne pouvant pas servir autrtv 
c ment ses princes parce qu*il était pauvre et mendiant, 
t est allé, comme la Moubite, dans le champ de Booz. 
< et là, à la suite des moissonneurs, il a recueilli, non 
« sans peine, quelques épis dont d a formé une 
c gerbe. » 

Ce cordelier se nommait Jacques de Guise. Issu de 
Fune des plus illustres maisons du Hainaut, il sétait fait, 
par humilité, pauvre et mendiant^ et il croyait que sous sa 
robe de bure il pouvait, en saisissant la plume de chro- 
niqueur à défaut de Tépée de chevalier, servir en même 
temps sa patrie : Adhœreat lin/fua mea faucibus meis si non 
memmero M. ProÎFsart vivait encore quand, après vingt- 
cinq ans de pénibles recherches, Jacques de Guise 
mourut, le 6 février 4 399, dans le couvent des Gordeliers. 
à Valenciennes, et peut-être lui envia-l-il le bonheur de 
quitter la vie au pied de ces tombeaux, qui, en lui rap- 
pelant Téclat de la gloire, Tinstruisaient aussi à s en dé- 
tacher pour porter plus haut ses regards et ses pensées. 
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GUAPITItË XII. 

1. Ruberi dti Namiir. — Son courajçc el sa science. — l*érils 
qu*il connu a Lnndros. — Sa mort. 

Lorsque Gui de Blois se retira à Avesnes, Frotssart, 

qui ue pouvait plus compter sur sa généreuse hospitalité, 
chercha autour de lui un autre prolecteur, et, sans sortir 
de nilustre maison qui l'avait accueilli pendant vingt ans, 
il s attacha à Kobert de Namur 11 le coanaissiiit depuis 

(•) Froissari place le patronage de Gui de Bioia avant celui de 

Robert de Namur, quand il dit du premier « qu'il lui fist mettre 
« sus et édifier son histoire, « et du second « qu'il le prij et re- 
« quîs de la poursuir, Il y a d'ailleurs dans Je prologue quel- 
ques lignes qui indiquent assez qu'il appartient à répoqne du 
grand travail de révision qui eut lieu vers 4390. Ce sont celles 
où il forme le vœu de pouvoir continuer le livre qu'il a com- 
meucé. il faut aussi remarquer que le patronage de Hubert de 
Namur est postérieur au Buisson de Jonèce^ composé en 4313, 
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longti'inps, et nous axons cuuméré ailleurs les tilres que 
possotlait Robert de Namur comme chevaiier aux sympa- 
thies de Froiss«irl : cesl ici le lieu trujouter qu'il pouvait 
en exister d'autres non moins étroites, non moins vives. 
Robert de Namui avait autrefois voulu se faire clerc, et il 
était ausssi savant que brave. 

Froiss«u t, qui plaçait encore le nom de Gui de Blois au 
commencement de son quatrième livre , inscrit celui de 
Robert de Namur dans un prologue qui forme eu quel- 
que sorte une introduction générale à toutes ses chroni- 
c|ues. Il fit plus, car il compléta la seule lacune qui exis^ 
tât encore dans son travail par quelques chapitres qui 
comprenaient les années 1350 à 4356 (']. 

Froissart se souvenait que c'était à sou nouveau 
seigneur et maître qu il devait ladmirable épisode du 

puisqu'il ue l'y nomme point p:irini ses protectears.— Un frère de 
ce prince, fx>uis de Namur. avait protégé le chroniqueur, Jean 

de Wariiaiit, à (jui il doiniii. vn 1381, doux rliapellenies, l uno à 
Saiul-AubiD de Njinur, l'autre au rhàteau de Peteghem. Celle 
de Peteghem, fondée en 1309, par Clément V, valait vingl<inq 
livres de rente. 

(') Celte narration forme les vingt-deux premiers chjipitres 
du livre il, imprimés piir M Bucbon, d'après une copie moderne • 
du manuscrit Soubise qui est perdu. Ou la retrouve don née comme 
supplément à la fin do premier volume du Froissart du Britisb 
muséum, Arundcl, 67. Elle est postérieure à 1388, époque de sou 
voy«ige en Béaro, puisqu'il y raconte les démêlés du sire d Âl- 
bret avec les habitants de Gabcstain (Gapestang), d*après ce 
que ceux-ci lui dirent Je lu crois écrite vers 1394. 
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siège do Caluis, et nous retrouverons les mômes inspira- 
tions dans le tableau d'uu combat naval contre les Espa- 
gnols, obBoberi (le Namtir commandait c une nef nommée 
c la S<dle du ilui > avec laquelle il lutta contre un grand 
vaisseau espagnol qui croyait déjà Tavoir conquis et qui 
Tennuenait à sa suite. En vain Robert de Naiiuir criail-îl 
à ses compagnons d armes : < Rescouex la Salle du Roi 1 1 
la nuit et le vent étoulFèrent sa voix, et il n'eut d'autre 
ressource que de s élancer lepée nue au milieu de ses en- 
nemis et d'en faire ses prisonniers. 

Bien dilférenls étaient les récits que Robert de Namur 
avait rapportés d*un voyage en Angleterre, sous le règne 
du faible successeur d'Edouard III, qui confirmait trop ce 
que Froissa rt avait écrit ailleurs qu'en Angleterre t à un 
c vaillant roi succède toujours un moins suffissiiit de sens 
t et de prouesse. » Ses prodigalités dépassaient toutes les 
bornes ; la confiance (lu*il accordait tour à tour à Fun ou à 
iauUe de ses courtisans n'étail pab moins excessive. «Notre 
t roi se gouverne follement et croit mauvais conseil » mur- 
murait-on en Angleterre, et la plus grande injure qu*on 
lui pût faire (ou est étonné de voir Froissart la reproduire), 
c^était de dire, qu*à coup siîr, « à voir ses mcBurs et con- 
c ditions, f il n était pas le (ils d'un prince, mais d'un cha* 
iioine. Le duc de Lancastre osa le répéter en présence de 
liicbard, mais seulement quand il l'eut déposé : il voulait 
jeter un peu de boue sur un front où il craignait qu'on 
n aperçut encore la trace auguste d*unc couronne. 

Robert de Namur se trouvait au cimteau de Windsor 
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qunnd on y apprit lo coiiinieiicemeiil de T insurrection de 
Jack Straw et de Wat Tylcr. Il accompagna le roi à la 
Tour de Londres avec le sire de Gommignies, le jeune sire 
deSanzellc et d'autres ciu'v«iliers du naiuaut,el fut comme 
eux le témoin des désordres et des violences d'une plèlie 
furieuse, campée sur les bruxères de Blackheath. Selon 
un manuscrit de Froiss;irt, conservé eu Angleterre et cité 
par Johnes, Robert de Namur vit avec douleur qu^on ne 
tira pas une puiiiliou plus ses ère des rebelles qui avaient 
pendant trois jours rempli la capitale de terreur. — N a- 
vez-vous pas eu peur, tlemandail-il à Henri de Sanzelle? 
et comme celui-ci avouait qu*il avait été fort effrayé^ Ro- 
bert de Namur a jouta : Si le roi n*avait pas été avec nous, 
nous eussions été eu grand danger. 

Six mob après tout était oublié, et Robert de Namur 
qui était allé jusqu'en Âlieiuagne, au devant d Aune de 
Bohème, conduisait b jeune reine à Westminster, où il 
y eut t au jour des épousailles , moult ^^^randes Testes. » 
Deux ans plus tard , on retrouve Robert de Namur dans 
Téglise de Saint-Pierre de Lille, où les plus illustres che- 
valiers de Flandre et de Uainaut, en rendant un dernier 
hommage à la maison désormais éteinte des comtes di 
Flandre, saluaient la grandeur naissante de 1 1 maison des 
ducs de Bourgogne. 

Malheureusement, la vie de Robert de Namur se pro- 
longea peu. bi peste qui ravageait toute T Allemagne s é- 
tait avancée du Rhin justpt'à la Meuse. 1^ comte Guil- 
laume de Namur y succomba le 1" oclobre 1391 : qucl- 

21. 
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qucs mois après , le 1 8 août \ 392 , son frère Robert le 
suivit daDS la tombe. 

De m(^me que Gui de Blois, RoWt de Namur se trou- 
vaîl chargé de lourds empruuls faits aux marchands lom- 
bards. Nous avons vu sou testament, passé à ^klmur dans 
la maison de Mariuii tiouiie- Chose, le 42 février 4367, et 
son codicille du 40 novembre 4386. Ces dates peuvent 
expliquer pourquoi nous y avons inutileuiciU cherché k 
nom de notre chroniqueur. 

II. Froissart à Paris. — Meurtre d'Olivier de Clîsson. Jean 
le Mercier cl le sire de Ui\ière. ^ La duchesse de Rour- 
gogne et la duchesse de Bcrry. 

Froissiirl éliul abi^cut à Tépoque de la mort de Robert . 
de Namur; il avait suivi son neveu , le comte Guillaume II, 
à Paris où il était allé^ paraît-il^ pourrelever quelques fiefs. 
U s y ti cuvait le jour de la Féte-Dieo 4392^ lorsque le roi 
Charles VI tint cour ouverte à l'hôtel Saint-Paul, et il y 
obtint, tt par le record des dames, i le prix du mieux 
joutant. Après les joutes vint le souper ; apr ès lesouper on 
dausa cl caroia jusqu à une heure après minuit. Enim les 
chevaliers s'éloignèrent : les gens du sire de Craon atten- 
daient au carrefour Sainte-Calherine le sire de Clisson 
pour l'assassiner, t Pour ces jours, j'estois à Paris, dit 
€ Froissart, si eu dus par raison estrc bien ailoruie seioa 
t renqi:cstc (]ue je fis. Je fus adonc informé, ajoutc-t^il, 
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« que (le ceste avculuro il n eut rien esté, si le duc do 
c Berry voulsist et que trop clairement leust brii^ [*). > 
Eu effet, dès que les ducs de Berry et de Bourgogne, 
« qui oe disoient pas tout ce qu*iU pensoîent, » eureci ra-. 
mené le roi de cette forêt du Mans où pendant une demi- 
heure on lavait abandonné aux clameurs sinistres et me- 
naçantes d'un q)ectre qui joua trop bien son rôle, dès que 
ces princes virent remis en leurs mains tous les pouvoirs 
du gouvernement, ils poursuivirent Glisson à peine guéri 
(le SCS blessures, et si le connétable n eut fui de Paris à 
Montlhéry, de Montihéry k GhâteWosselin, Dieu sait le 
sort qui lui eût été réservé. 

Le connétable deCIisson était le fils de ce sire deClisson 
([li avait fait décapiter Philippe de Valois, bon i)uau-frère, * 
Gui de Laval, avait épousé la veuve de Bertrand du Gues- 

(' ) Cfnvn. lY, 28. Les ennemis du sire de Clisson Taccos tient - 
d*avoir dit à un chambellao du duc de Berry : « Que vous sem- 
» ble-il de nostre tov ? Je tout seul Tay Tait roy et seigneur de 
w son royaume et mis hors du gouvernement et des mains de ses 
« oncles, et vous jure que quand il ot son gouvernement du 
« nouvel, il n*avoit de toutes les monnoyes du monde que deux 
« francs et maiolenant II est riche. l>onglem|»s avant, il ne 
cessait, iijoufaient-ils, de répéter: »Sire, vou.h navez mais à 
« languir que vi ans, et l'autre fois que t ans, et ainsi chaque 
« année si comme le temps approchait. » Leolav, Anat, hist., 
p.1 58. L'ordonnance qui fixait la majorité dc« roisa l'ûge de qua- 
torze ans n'avait pas encore été publiée. Juv.desVrsim, 13^2, 
— La rédaction du livre ill de Fi'oissart est antérieure à celte 
époque. Voyez le chapitre f 30. 
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clin. Bertrand du Guescliii avait lui-inômc une sœur qui 
épousa un sire de Maiiny. Que de liens eutre loutes ces 
familles qu^uiiissaît d^ailleurs le môme amour de la gloire! 

Malgré toutes les persécutions de ses ennemis, Giissou 
conserva tant qu'il vécut Tépéede connétable, et quand il se 
sentit près de mourir, il appela le pctit-fîis de Beauuia- 
noir pour le charger de la porter au roi : il ne pouvait la 
remettre eu des uiaius plus fidèles. 

Les mêmes vengeances devaient atteindre les conseillers 
de Charles V, Jean le Mercier et le sire de Rivière. 

Jean le Memer ne parvint pas à luir. U ne cessait de 
pleurer dans sa prison du château Saint-Anloine, si bien 
qu'il eii devint presque aveugle, « et estoit grand pitié à le 
i voir et ouïr se lamenter, i 

Le sire de Rivière eût pu fuir et ne le voulut 
point : c Je suis en la volonté de Dieu, avait-il répondu 
c à ceux qui le lui conseillaient, je me sens pur et 
t net ; Dieu m'a donné ce que j'ai et il me le peut 
c oster quant il lui plaist : la volonté de Dieu soit faite ! 
1 J'ai servi le roi Charles, de bonne mémoire, et le roi 
c Charles, sou fils, bien et loyaument... Si on trouve eu 
« mes faits chose où rien ait à dire, je sois puni et corrigé, i 
Le sire de Rivière pouvait se rendre ce témoignage, 
c II ne vouloit, dit Froissart, que tout bien et loyauté... 
« U avoit toujours este doux, courtois, débonnaire et pa- 
c tient aux povres gens... Moult de gens parmi le royaume 
t en nxiienl pilie. » Lnc femme, qui ne lui panioiuiait 
pas d'avoir (iiil la guerre au duc de Bretagne, réclamait 
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S;i (cie ; c ctait lu duchet»se de iiour^^ogue c crueubc et 
< hiiute dame. » Une autre femme le ssiuva, ce fut la jeune 
duchesse de Berry , Jeanne de iiouiogue. Peut-être nous 
trompons-nous, mais en relisant les pages si touchantes 
qui retracent ses instances et ses prières, nous ne pou- 
vons-nous empèclier de croire que Froissart implora pour 
son bon ami le sire de Rivière, cette jeune et belle prin- 
cesse qu il avait vue dans le comté de 1 oix et qu li avait 
accompagnée lors de son mariage depuis Morlaas josqu a 

lllOlJl. 

Froissart no quitta Paris que vers la ûn de l'au- 
tomne 43d2. Nous le savons par une ballade où Eostache 

Deschamps s adi csse eu ces termes à son t compains. i 

Et dont viens-ttt ? di moy de tes nouvelles? 

yu'as-tu tant fait à la court, à Parîs? 

— Que j'y ay fait? j'y ai véu maioles quereJles, 

De plusieurs gens, qui ue sont pas amis. 

L'un à I autre font tant de chières belles, 
Mais p.ir dcrrier sont mortels ennemis. 
A celle court l'un prant sur les gabelles, 
Ët l'autre lent ses compaius soit desmis 
De »en est it sans ce quMI soit oïs; 
l/..u!rc re(|uierl l;i coiiliscadon 
D'un innoi cnl, sans ronUempnaiion. 
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111. Froiasarl à Alihevillc. — EsbaUemeni. — Le cardinal 
de Luna. Le dnc d'OrIcans. 

- Dès que le printemps. fut revenu, Froîssart se rendit à 
Abbeville , où le roi de France et le duc d*Orléans , son 
frère, suivaient de plus près les négociations entamées à 
Leltnghen : « Pour savoir la vérité de leurs traités, ce que 
€ savoir ou en pouvoil, je fus, dit-il, en la bonne ville 
« d'Abbeville, comme ci! qui grand connoîssance a voit 
f entre les seigneurs. » Bien que Tobjel de ces traités fût 
très-grave, puisqu'il s agissait de la cession du Périgord, 
de rA<;enoîs et du Limousin, une courtoisie gracieuse et 
élégante tempérait toutes les discussions, et les princes 
français t prioient amoureusement leurs cousins d'Angle- 
« terre. » Le roi de France, de son côté, « sV'sbaloit, car* 
t en Abbcville et environ Ablieville a tant d'esbattemeus 
« et de plaisances qu'en ville qui soit en France. Et y a 
t dedans la ville d'Abbeviilo un jardin trè^bcl, enclos de 
t la rivière* de Somme, et là se tenoit le roi de France 
t moult volontiers, et le plus des jours y soupoit, etdisoil 
€ à son frère d'Orléans que le séjour d'AbbeviUe lui fai- 
« soit grand bien. » 

Assez près de là , dans un couvent de Cordeliers bâii 
aux bords de la Somme, s'était retiré un légal de Clé- 
ment Vil, que les ambassadeurs anglais u avaient point 
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voulu écouler. C'était le cardinal de Luna , qui moal:i 
Tannée suivante sur le siège d'Avignon et dont le ponti- 
fical devait pi olonger le schisino pendant vingt-l rois ans 
de luttes, jusqu'au concile de Coustiince. 

Cependant, le but que Froissart s'élail proposé n'avait 
pas été complètement atteint. Les princes s'étaient en* 
gagés à tenir le traité secret, et il avoue que bien qu'il 
s'efforçât t d ouïr et de savoir nouvelles, il ne put pour 
c lors savoir la vérité comme la paix estoit emprise, t 

Mous coiuiaissons d'ailleurs un document qui constate 
sa présence à Âbbeville à cette époque ; c^est une quit- 
tance du 7 juin 1 393, ainsi conçue : t A tous ceux qui ces 
« présentes lettres verront ou orront, Maihicu, garde lieu- 
« tenant du bailli d'Abbeville, salut. Savoir faisons que 
« par devant nous est aujourd'hui venus, en sa personne, 
€ sire Jehan Fioissarl, prestre et canoine de Chimay, si 
ft comme il dtst, et a recognut avoir eu et receu de monsci- 
4 gneur leduc d'Orléans, la soiuiuede vint frans d'or pour 
< cause d'un livre, appelé le Dit royaly que mondit sei-* 
« gneur a acalé et eu dudit prostré ('). • 

Froissart ne songea-t-il pas à s'attacher au duc d'Or- 
loan9,à qui était passé le couité deBlois, et qui brillait, dit 
Christine de Pisan, i par sa belle parleure aornée natu- 

(') Les dues de Bmrgogne, par M. le comte de Laborde, III, 
p. 69. Je trouve lo volume acheté à Froissait décrit dans 
riuventaire du sire de Rocbechouart (4427) ; item, le DU royal, 
en lîaucois, rimé, en lettre de forme, couvert de velours noir et 

est ledit livre tout neuf. 
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« rellefiicMitilerbélori(|iic(') f » Quelle fut Inraisimqniren 
détourna ? Ou v oit aisément qu'il comlamuait les mœurs 
frivoles et légères d'un prince que les comptes mêmes de 
sa maison nous montrent tout occupé à parfaire la ilevise 
de ses six couleurs sur les houppelandes noires et jaunes 
de ses lous, messires Ogier, Comunel, Haiiului el (jiiiol, 
et égarant, dans des plaisirs indignes de lui, les heureu- 
ses qualités d»» son esprit. Nous regrettons, loiitefois, do ne 
pas trouver Froissart, chroniqueur et poète, près du ber- 
ceau (lu jeune (ils du duc d'Orléans, noumié Charles, qui 
sera aussi un grand poëte. . 

(•} FaiU el Mœurs de Charles V, 11, 45. Christine de Pisan 
ajoute dans le Ikbat des deux Amans : 

Celui eil boo, f«g« ctt bit et eo dis, 
Jm le, loyal et ms 1»oiit 4e jadii 
Vealt ressembler, e«r mainteiiir tondis 

Lui plah justice. 
... Je ne eoide que aol antre le Taille. 
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cnAPiTitii; xiii. 

DERNIER VOYAGE U AKLETËRRE. 



I. — Lettres de rpcommandation — Donvref. — Canlorliêry. 
— Leeds. — Eilham. - Widof.— (.es privilèges d'Aqui- 
taine et le du€ de Gloeester. — Froissart offre un livre aa 
roi. 

Les trêves copclues entre la France et FAngletcrre d&* 
vaieut se prolonger encore pendant plusieurs années, ci 
Froissart résolut d^en profiter pour revoir le pays où il 
avait reçu une si généreuse hospitalité. 

Une autre reine semblait lui promettre un accueil non 

moins gracieux que celui qu'il avait trouvé autrefois près 

de madame Philippe de Hainaut : c^était Anne de Bohème, 

que les Anglais nommaient encore longleuips apiès la 

bonne reine Anne. Le duc Wcnccslas , dont elle était la 

nièce, et Rohert de Nauuir, qui était allé la chercher en 

Allemagne, avaient pu Tun et lautrc lu présenter Frois- 
I. 33 



Digitizcû by Google 



— 254 — 

Hîirt; pcut'ôtre ravail-ellc invité, lors de son passage à 
Bruxelles, à venir la voir à Londres, de aiéiiie qu elle ap- 
pelait Chnuccr à EUhnm ou àSheen pour y lire ses vers ('). 

Froissa ri rapporte que tous ios préparatifs de son 
voyage étaient terminés, quand des messagers abordèrent 
en Flandre et y achetoroni loiittî la ciic (ju'ils y purent 
trouver, en racontant que le roi voulait honorer la mé- 
moire de la jeune reîne qu'il venait de perdre, par des 
funérailles d une magni licence inouïe ; t de laquelle 
« mort, ajoute Froîssart, furent tous ceux qui raîmoicnt 
« tous troublés et courroucés. » 

Un an se passa, et Froissart, regrettant de plus en plus 
de n'avoir pas exécuté sou prtijet, s'adressa à ses sei- 
gneurs et amis, afin qu h défaut de la reine dont il espé- 
ntit la protection et Vappui, il put se présenter, avec leurs 
lettres, à la cour de Richard II qu'il ne connaissait point. 

c J*eus très-grand affection et imagination , dit>il , 
« d aiior voir le royaume (rEiiglcterre , et phisieuis rai- 

< sons m*esmou voient à faire ce voyage. La première 
« estoil poiu' ce que de ma jeunesse j'avois esté en la cour 

< et hostel du noble roi Edouard et de la noble roync 
« Philippe , si désirais à voir le pays. Et me sembloit en 
« mon imagination que, si vu a vois le pays, j'en vivroîs 
c plus longuement ; et , si je n'y trouvois les seigneurs 

(•) Wben this boke is mado, ycve H tbe quene 
On my behalfe, at Ellham or at Shenc. 

GiiAL'cEn, Légende ofgood tvomen. 
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< lesquels à mou départoiueiit j a vois laissés, je y verrois 
c leurs hoirs d cela me feroil g ni ml bien. Aussi pour 
« jusliiier les histoires et matières dont j avois escrit 
« d*eux. El en parlai h mes chers seigneurs (|ui |K>ur le 
c temps régnoient , monseigneur le duc Aubert de Ba- 
c vière et à monseigneur Guillaume, son fils, pour ces 
t jours couitc d Ostrevant, et à ma très-chère et honorée 
c dame Jeanne, duchesse de Brabant et de Luxembourg, 
c et à mon très-cher et grand seigneur Enguerrand, sire 

< de Coucy, et aussi à ce gentil seigneur le chevalier de 
t Gouiuiignies, lequel, de sa jeunesse et de la mienne, 
« nous étions vus en Ëngleterre, en Thoslol du roy et de 
« la royne. » iousces seigneurs remirent à Froissart des 
lettres pour le roi d'Angleterre et ses oncles ; le sire de 
Coucy, comme français, se contenta de lui en faire par- 
venir une pour sa lille, la duchesse d'Irlande. 

Froissart tie sou c(Mé siî prépare à ce voyage. « J'uvois 

< de pourvéance, dit^il, fait escripre,grosser et enluminer 
t tous les traités amourciix et de moralité que au terme 
t de trente-quatre ans je avois, prtr la grâce de Dieu et 
€ d*amour, faits et compilés. » Ces traités ayant été en- 
fermés avec soin dans un de ces coilrets qu il portait avec 
lui en Écosse et en Itidie, il achète dos chevaux et s'em- 
harque à Calais ['). Cette fois, il a choisi siuis doute pour 
son passage un de ces vaisseaux nommés Um, c qui vont 

(0 « Mollit de fois en mon tenii)s, je fus en la ville de Calais.» 
Chron, lY, 15. 
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t pur mer de tous %'efits et sjiis périls. » Aucune lempôte 

ne soulève les flots, et un beau soleil éclaire les roches 
blanchies d écume, sur lesquelles plane aujourd'hui le 
iîrand nom de Shakspeare, (juand il aborde à Douvres {•), 
le lundi l i juillet 1395; mais, preiuier désappointement, 
dès qu'il touche le rivage de l^Angleterre , il n*y trouve 
personne qu il ait vu au temps où il y fui jadis; « tous 
€ les hôtels sont renouvelés de nouvel peuple; » les 
iiomnies <|ui les li ihitent étaient des enfants à son der- 
nier voyage ; il ne les u pas connus , et ils ne le con- 
naissent pas davantage. 

Le surleniieinain, à neuf heures, il assiste à la grand* 
messe dans relise de Cinlorbéry , dépose son offrande 
aux reliques de saint Thomas el ii oublie pas d'aller prier 
au pied de la tombe du Prince Noir. Le rot d'Angleterre 
arrive lui- même le 4»5 juillet h Cantorbéry , à très-(frand 
arroi et bien accompagné de seigneurs, de dames et de 
damoiselles. Proissart nous dit fort naïvement que, pour 

mieux les reconnaître, il se mit entre eux et entre elles, 
* 

mais il en était à Cantorbéry comme à Douvres. Tout lui 

sembla nouvel, il n'y « < oiuioissoil àine, c.ir le teirq)S estoit 
« bien changé en Angleterre depuis le terme do vingt- 
« huit ans. » Aussi au premier juoinenl fut-il connne tout 
ébahi. Sou vieil ami, Richard Stury, était lui-même 

.1) i« Si séjournai ià deux jours et une nuit. •* iManuscrit Ue 
Mous.) Il était arr.vé à Douvres le lundi matin, et partit le mard j 
soir pour se trouver le mercredi à la gnind'messe à Caotorbéry. 

M. liuchuu place par erreur ce voyage eu U94. 
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absent. Heureusement le grand sénéchal d'Angleterre, 
Thomas de Percy, k qui il s'adressa, se iiiuiilia « doux, 
c raisonnable et gracieux, i Thomas de Percy, frère du 
comte de Northumberland , appartenait à cette illustre 
maison qui, trcute-dcux ans auparavant, avait offert 
rhospitalité à Proissart au chftleau d*Âlnwick. Il était 
c gentil, loyal, imaginatif et sage. > A lui, mieux quà 
personne , revient Thonneur de patroner le chroniqueur 
qu'il a vu tlaiis son enfance aborder ses eiiquètes. Il s offre 
avec empressement pour présenter Froîssart t corps et 
f lettres » ( c^esi son expression ) à son mattre le roi 
Richard. 

Tout est pour le mieux , quand surgit un nouvel ob- 
stacle: le roi vient de se retirer pour soiiiiiieiller un peu;il 
se réveille, mais il veut monter aussitôt à cheval pour re> 
loin uer àOspringhe, et il ue reste à l'roissart d'autre parti 
que de le suivre , mêlé aux courtisans et aux officiers de 
la couronne. Tous, sans doute, étaient assez fatigués du 
voyage et n étaient guère disposés à conter, mais, par une 
de ces bonnes fortunes qui arrivent toujours à ceux qui 
les méritent, un chevalier de la chambre du roi, qui 
était resté à Ospringhe h cause d'un léger mal de 
tète, « s'accoinla » de Froissarl et Froissart de lui. H 
interrogea beaucoup; Froissart c recorda assez, t et, 
le lendemain, Tentretien se poursuivît en chevauchant 
vers Lecds, « bel chastcl et délectable en la comté de 
t Kent.» 

Guillaume de Lisle (tel était le nom de notre cheva- 

23. 
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lîcr ('] apprit à Froissart beaucoup de choses qtril igno- 
rait, mais la convcrsatiau fut iiilei rompue avant d'arriver 
à Leeds. Là, Froissart trouva le duc d'York, qui lui fit 
bon ncoui il et l'assura t|u'il se souvenait de Tavoir vu 
autrefois près de sa mère. Ce fut le duc d'York qui 
présenta notre cliruiiitiueur au roi, qui le reçut joyeuse- 
ment et doucement, disant que puisqu'il avait été de 
riiôte] du roi son aïeul et de la reine son aïeule, il devait 
se considérer comme étant toujours do l'hôtel du roi 
crAngleterre. 

Cependant Thomas de Percy avait prévenu Froissart 

que le uiouieiit ii était pas venu d'offrir son livi e. Le roi 
était trop occupé de grandes bes(^nes. La première, 
c^étaît son mariage avec une princesse de France ; la se- 
conde, la réponse à donner aux député de TAquitaioe^ 
qui se plaignaient de la violation de leurs privilèges. La 
troisième , Froissart ne l'indique pas , bien qu*il n'ait pu 
rif^norer; ce fut au chAteau de Leeds, le 18 juillet, que 
liiciiard il déféra k l'université d'Oxford Texauicn du 
Trialojjm de Wydef. 

Trois jours après, Froissitrt chevauciie de nouveau à la 
suite du roi entre Leeds et Rochcster, entre Rochester et 
Dartiord. Guillaume de Lisle est toujours avec lui, mais 

(*) Il est cité dans les actes de Rym r comme ayant aocom- 

pjigiié, en 1386, le duc do Lnucaslre eu Esp:igiic. Froissart 
ilomnie ailleurs Jeun de Lisle » ap()ert chevalier durement. » 
Chron. I, 2, 55. 
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îl a un autre iutei'iocuteur , Jean de Grailly , fils du 
célèbre captai de Biich , <jui lui rapporte les événements 
de Gascogne. Le 20 juillet , on arrive au château d'Elr 
tham, où jadis Froissant servait la reine Pliiiipj)e de 
dilttés amoureux. C'étaieut les mêmes fêtes, les mêmes 
plaisirs qu'alors, mais il était permis de se demander 
quelle en serait la durée, quel en serait le terme, surtout 
quand , du haut des ferrasses d'EIlham tout ombra<,'é(*s 
de pampres ('], ou découvrait au loin la bruyère de 
Blackheath et les crcus m\ de la tour de Londres. 

£u eifel , autour du roi , il n'y avait que jalousies , 

(') « Richard Stury me le dit et contn moi à mot en gambiant 
« les galeries à Vosiel de Efthem, où il faisoit mouU bel et moult 

« plaisaiil et ombru, car les alées pour lors estoient toutes cou- 
« vertes de vignes. » (Manuscrit de Mous.) ~ Un root sur ce ma- 
nuscrit, dont la reliure fleordelysée porte encore la trace des 
fermoirs et des cinq doux qui l'ornaient autrefois. Çcsti incon- 
leslabiement celui que le chanoine de Villers légua à la cathé- 
drale de Tournay et qui se trouve mentionné par Sanderus 
(Dibl. ms., II , p. 223) et par Lacurne de Sainte-Palaye [Aié- 
moireê de t Académie des ineeriptione, XIII, p. 578 ; peut- èlre 
provient-il des ducs de Bourbon, car le chanoine de Villers 
possédait plusieurs manuscrits qui leur avaient ap{)artonu. 
Bien qn*U ait été en certains endroits abrégé par le copiste, il 
offre pour le livre III un texte qui peut fort bien avoir été la 
première rédaction de Fnjissar t. H serait intéressant de le com- 
parer aux manuscrits 8328 et 832U de Paris età ceque Ton a con* 
servé du manuscrit de Sainl*Vinceut de llesançon. I^ manuscrit 
de Mous ne renferme tjue h^s livres lll et IV des < hroiiiques. 
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divisions, hiiiues déclarées ou secièles. On le vit Lion 
dans le conseil qui se tint a Ëltham le À!2 juillet pour ré- 
soudre la grande queslion des privdéges de TAquitaine. 
Richard il, qui aimait beaucoup le pays où il était né, fût 
Volontiers resté (idèle à son serment de les maintenir, 
mais le duc de Glucester répliqua durement < que le roi 
f nWoit pas sire de son héritage s'il n'en pouvoil faire sîi 
« volonté, t II désirait que l'Aquitaine fut donnée en 
apanage au duc de Ltncastre, afin de l'éloigner de FAn- 
gleterre. Subtil, malicieux, faisant le pauvre quoiqu'il eût 
réuni à son duché ti'ois comtés et une pension de quatre 
mille nobles, il considérait le trésor royal comme une 
proie aliandonnée à son avarice. Quant au duc d'York, il 
était insoucMnt, loger, uniquement occupé de la belle et 
gracieuse fille du comte de Kent qu'il venait d'épouser, et, 
quand il vit le duc de Glocester quitter brus(|uefnent le 
conseil, où Ton murmurait fort de ses paroles, il s'enquit 
de ce qu il se proposiiil de faire, apprit qu il allait dincr, 
et sortit aussitôt pour le rejoindre. Tels étaient les fils 
d Edouard lll , (jui entouraient un jeune prince faible 
et présomptueux. 

Cii fut à Elllnui (jue Froissarl retrouva Richard Stury, 
qui avait assisté k ces orageux débats. Celui-ci c le 
« recueillit doucement et grandeuient, » et, « tout ca 
f gambiaut ès allées à Tissue de la chambre du roy, » 
il lui raconta la scène dont il venait d'être le témoin. 

Trois jours après , le dimanche 25 juillet , le duc 
d'York, Thomas de Percy et Richard Slury parlèrent à 
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Richai*d li du livre que le chanoine de Ohimuy se pro- 
posait de lui offrir , et le roi voulut le voir : c Si le vit 
c en sa chauibrc, car tout pourvéu je Tuvois et lui mis sus 
t son lit. Il rouvrit et regarda dedans et lui plut très* 
« graiideiuent ; et plaire iùeu lui devoit, car il Cî^Coit cnlu- 
c miné, escrîpt et historié, et couvert de vermeil velours 
« à dix lIoux d'argent dorOsd or et roses d'or au iiidieu, 
t et à deux grands fremaulx dorés et richement ouvres 
« au milieu ile roses d'or. Donc nie demanda le roy de 
f quoy il traitait et je lui dis : D'amours ! De ceste res- 
c ponse fut-il tout rcsjoui et regarda dedans le livre en 
c plusieurs endroits et y legy, car uiouil bien parlait et 
t lisoit françois, et me fil de plus en plus bonne chère. > 

II. — Chevauchées et causeries. — Henri Ghrystead. — Guil- 
laume de Lisle. — L'Irlande cl le purgatoire de saint 
Patrice. 

Le méoic jour, uu écuyer d'Angleterre, nommé ileni i 
Gbrystead, c homme de bien et de prudence grandement 
« et bien parlant françois, » s'accointait de Froissart; un 
autre jour, ce fut le tour de Marke, le roi d armes d'An- 
gleterre et d'Irlande. Notre cbroni([ueur n'était plus aussi 
isolé à la cour d'Angleterre. Il laccompagna dans les der- 
niers jours de juillet h Leeds^ puis se rendît successive- 
ment à Ellham, à Sbeeu, à Chertsey, à Kingston, a 
Windsor, interrogeant et écoutant toujours < à grand 
c loisir » en chevaucbant sur les grandes routes. 



Digitizeci by Google 



_ 262 — 

Quels ctaiciii ces récits qui charmaient Froiss:irt f Nous 
uc les couiiaissons que par ce qu'il uous en a conservé lui- 
même, et cela sufltt pour que nous y prenions le même 
plaisir. « Messire Jc<tn, disait Henri Chrysteaii, avez-vous 
« point encore trouvé en ce pays, ni en la cour du roi 
« liostjc sire, qui vous ait parlé du voynge que le roi a 
c fait en Irlande, et comment quatre rois dlriande, grands 
«seigneurs, sont venus h obéissance au roi d£ngle~ 
« terre? » — € Neimil, répondit Froissart, pour mieux 

< avoir uiatière de parler. » — ^ « Je vous le dirai , dit 
« récuyer, afin que vous le mettiez en mémoire perpé- 
« tuelle quand vous serez retourné ea vu^tic pays, et 
i vous aurez de ce faire grand plaisance et loisir. » Le 
récit de Henri ChrysteaU commença pai une asbcz iongiie 
description des tribus encore presque sauvages de Tir- 
lande. Les Irlandais faisaient une guerre redoutable à leurs 
ennemis, car ils les enLiçaient dans leurs bras sans des- 
cendre de cheval, et leur arrachaient le cœur pour le 
dévorer. A combattre de semblables adversaires, il y 
avait de Thonneur, mais peu de profit. On chercha à 
civiliser ceux que Ton ne pouvait vaincre, t Je leur disais 
f tout en riant, raconte Henri Ghrystead, quMl leurcon- 
c veuoit de eulx mettre à l'usage d'Angleterre, car de ce 

< faire jWois chargé, i On apprit donc aux rois d^Irlande 
è porter des braies, à se couvrir xle manteaux, à monter à 
cheval sur des scUes semblables à celles des chevaliers 
anglais; mais, quand ils consentirent à venir à Dubliji, 
ils amenèrent avec eux leurs ménestrels, qu*ils faisaient 
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manger à leur écuelle et boire dans leurs coupes, et 

ceux-ci protestèrent quand on mit des nappes sur les 
tables. La poésie, qui perpétue les souvenirs des temps 
héroïques, n'est-elle pas la gardienne fidèle des tradi- 
tions et des mœurs ? 

Les paroles de sire Henri Chrystead intéressiiicnt vive- 
ment Froissart. 11 ne 1 écoutait pas avec moins d attention 
quand il lui dépeignait tout ce pays formé c étrangement 
c et sauvagement • de hautes forets, de grosses eaux et de 
lieux inhabitables; mais rien n^était plus merveilleux 
qiie ce que 1 ou racontiiit du purgatoire de saint Patrice : 

... Kii II l;m<î est un lion, 
' De jour et de nuit art comme feu, 
Que homme appelle purgïitore. 
Si périlleus est-ii encore 
Que, s il vient ascune gens 
Qui ne soit bien repentans, 
Tantost sont ravis et perdus (•)■ 

Marie de France avait aussi écrit des vers sur le parga<- 

toire de suiai Patrice. Dans un autre poëiae eomposé plus 
tard, on rapporte que Notre-Seigneur jugea que le seul 
moyen de dompter la rudesse des Irlandais était de leur 
permettre de voir, eux vivant, quelle serait la récompense 
des bons et quel serait le chAtinient des méchants. ïl con- 
duisit donc Siiinl Patrice dans le désert et, lui montrant 

(') livre de Clergie, ms 42I4S de la bibl. de Bourgogne. 
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une fosse ronde et obscure, il lui annonça que tout mor- 
tel, exempt de pikhé, qui y p:isserait un jour et une nuit, 
y apprendrait les mystères d'une autre vie, mais que, s'il 
y entrait sans avoir la conseience pure de toute faute 
grave, il ne reparaîtrait jamais. Saint Patrice craignit que 
la curiosité des Irlandais ne les égarât souvent sur la pu- 
reté de leur conscience, et de peur d'accidents fâcheux, 
il lit entourer de murs élevés la caverne qui conserve son 
nom ('). 

Froissiirt, «jiii avait peut-être entendu j)arler du purga- 
toire de saint Patrice a quelques chevaliers français de la 
suite do Jean de Vienne qui s y rendirent en I 38 j, était 
bien moins crédule que curieux : il demandait à Guil- 
laume de Lisle qui Tavait visité, si ce que ron*en racontait 
était bien digne de foi. Celui-ci lafllrma; mais interrogé 
sur les songes merveilleux et les mmlt grandes imaf/ina^ 
tions qu'il avait eus pendant son sommeil sur les degrés 
de pierre de la caverne de Neglis, il avoua qu^il avait tout 
oublié. Froissart eût été plus heureux s il avait pu sa- 
dresser à un brave chevalier nommé Guillaume Staunton. 
qui, vers la même époque, y fil un célèbre pèlerinage. 

Guillaume Staunton rédigea lui-mi^me le récit de sa 
vision, et s il n y avait mis son nom, nous croirions volon- 
tiers que ce n*est qu'un poëme allégorique, composé par 
Froissart après son entretien avec Guillaume de Lisle. Que 
de tourments, que d'angoisses accablent les chrétiens qui 

(') Le Purgatoire de S Patrice, ms. 9035 de la Bibl. de Boui^ 
gogne. 
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pendant kuir vie ont ou sans cesse le précepte à la l)ouclio 
et n'y ont jamais joint Texemple! Staunton en est si vive- 
ment einu qu'il oublie la prière (pji <lojt lui ouvrir les 
portes du ciel. Mais saint Jean la lui remet en mémoire, et 
lui montre une tour merveilleitse, dont l élévation est si 
grande qu'on croirait ne puuvou' jamais y arriver, mais à 
Isiquelle conduit toutefois une étroite échelle qui descend 
jusqu'à la terre. Cette échelle, ce sont les aumônes et les 
œuvres de charité qui permettent à la fragilité humaine 
tiese rapprocher de Dieu. Uien ne uianque, du reste, aux 
joies du paradis. Ceux qui s aimèrent sur la terre, s*y 
voient de nouveau réunis « car s'il en était autrement, il 
n'y aurait pouit pour eux de vrai paradis. Ailleurs se 
trouvent les uns près des autres, les prêtres fidèles à la 
loi divine et les bons clianoines. Sans doute Froissart se 
serait écrié comme le pieux chevalier : « btisscz-moi ici ; 
» que je ne retourne plussm* la terre ; » mais une voix cé- 
leste lui aurait aussi répondu que, pour mériter son salaire, 
Fouvrier que Dieu envoie ici-bas Iracer son sillon, doit 
d abord achever sa journée (']. 

(•) Nous devons à M. Thomas Wri^hf la vision de Guillaume 
Staunton. Cite porte la date de 4409. — En 135^, deux nobles 
Italiens, Malatesta, de Riniini,et Beccaria, de Ferrare, obtinrent 
d'Édouard III une attestation qu'ils avaient accompli selon Tu- 
sage et même avec couiage ce» élebre péleriuage • QuoU purga- 
« torium sanctî Patricii in mullis corporis sui laboribusperegre 
M visitaos. per integrœ dtei et noclis unius continuatum spa- 
« tium, ut est moris, clausus mauserat in eadem, et i>eregrina- 
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111. Froissart au château de Pleshey. — Robert rErmitc 

on Angleterre. — Jean Boursier. 

A ces joyeux propiis se mêlait le langage grave cl sé- 
rieux de c cil vailUnt ancien chevalier t messire Richard 
Stury , qui ne caciiait à son ami, ni la sourde agitation du 
temps présent, ni les craintes que lui inspiraient un pro- 
chain avenir. Frotssart étudiait avec soin le caractère des 
pnnces qui se partageaient, ou T influence à la cour, ou la 
faveur populaire; et après avoir vécu pendant plusieurs 
seui.unes avec le duc d'York, il alla, vers les derniers 
jours de septembre, au nord de la Tamise faire une visite 
au duc de Gloccsteren «un sien chîistel et belle place > 
de Pleshey, où il entretenait trois ou quatre ménestrels 
et où il avait de plus fondé un collège de douze cha- 
noines. 

Le duc de Glocesler, si hautain, si orgueilleux, ne dé- 
daigna j)as de raconter à Froissart ses conférences avec 
Robert TErmite. Il lui dit qu'à Leliughen il avait ré- 
pondu à ses ouvertures en protestant de son désir de voir 
la paix rétablie, et, tout réceuimenl encore, quand Robert 
TErmite s'était rendu à Pleshey, tl lui avait tenu le même 

•* tlonem suam rite pcrfccerat el cLiam auimose. *> ^ En 4391, 
Richard U accorde au vieorotc de Périgueux uu sauf-condait 
pour s*y rendre. 
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langage. Ce que le duc ne dit point , c'est que Robert 
rEriuile, le trouvaiil dur, plein de dissiniuialion, guidé 
par la pensée secrète qn*il était de son intérêt de porpé- 
luer la guerre, lui anaoïi^-a que Dieu irapperaxl sévère- 
ment quiconque oserait s'opposer à la paix. Deux ans 
après , le duc de Gloccsler était conduit de Plcshey au 
cbûteau de Calais où on Tétoulfa. 

Froissart, yeveau de Pleshey, trouva Ui)l)ert rEmiite 
à Windsor. U nous dit qu'il avait « moult douce et belle 
4 parole, et qu'il couvorlissoit par sou langage tous les 
t cœurs qui l'oyoïent parler , t et ailleurs : c qu'il estoit 
t bien éloquent et sage et plein de boinies paroles douces 
c et courtoises. » Issu d'une famille de cbevaliers de Nor- 
mandie, il ne portait, en signe de pénitence, que des vô- 
temeuts gris, et sa vie était austère. Trois siècles s'étaient 
écoulés depuis la célèbre vision de Pierre l'Ermite dans 
Téglise de la Hcsurrection, à Jérusalem, lorsqu'il crut en- 
tendre, sur le rivage de la terre sainte, la mémo voix qui 
lui ordonnait de prêcher la paix, à lEiiiope, pour 
qu'elle se liguât de nouveau sous la bannière de la 
croix (•). Pierre l'Eiiiiite vit périr aux hords du Da- 
nube les bandes indisciplinées qui l'avaient proclamé 
leur chef. C est à pou pi ès aux môiues lieux tju un dés- 
astre plus terrible et plus complet encore attend ceux que 
Robert l'Ermite entraîner«à d.nis cett(? ileriiière croisade. 

Froissart quitta la cour d'Angleterre à Windsor (') , mais 

(*) arofi.IV,42ei82. 

C) Froissart ne dit rien du séjour qu*il fit à Londres, mais il 
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le roi lui fit remettre, «ivant son départ, un ^'ohelet d'.ir- 
genl duré, peseta t plus de deux uiarcs, et contenant cent 
iioblos « dont je valus mienlx^ dit-il, tout mon vivant. » 
Le elievalier ciiai gé de le lui porliir s^ippelait Jeiin liour- 
chier ('); il avait été, peu d*an nées auparavant, rewaert 
de Flandre « régrianl pour le roy d'Eni<l(»torre, et envoyé 
€ vers ceuU de Gand pour eulx csonseiller et gouverner, t 

cite deux fois dans ses chroniques rhdtellerie du Faucon tenue 

près de Gnice-Clnitcli, [)ar Tliornelin de Culubrooke, de Win- 
chester. — Elle u était probablement pas iorérieure à celle du 
Tabard, à Soutbwark, si agréablement décrite dans le prologue 
des Canterbury Taies, 

( ) « Ung sien chevalier que on nommoit messire Jehan le 
(I Boursier. » (Ms. de Mons.] iroissart dit aillt-urs qu'il était 
« vaillaut homme et sjge assez. « 
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GIlAPITriE XIV. 

FIN H LA Vl£ DE FROISSAKT. 



1. Projets de croisade. — Conléronces de Saiiii-Omer. — 

Le moùlier de Liqtics. 

Froissart, qui avait quitté Wiudsor vers la nii-oclo- 

bre 1395, et (jui paraît ùlrc retourne en France cii tra- 
versant la Bretagne , trouva au-delà de la mer tous les 
chevaliers prêts h prendre les armes pour aller combattre 
'FÂmoralh-BaquiiK C elait son bon cl eber seigneur Eu- 
guerrand de Goucy ((iii devait servir de conseiller au 
(roMile de Nevers, choisi coniuic chef de la croisade, cl 
Froissa rt se trouvait pcut-ôtre avec lui à T hôtel d'Artois 
quand le duc et la duchesse de Bourgogne lui dirent en 
signe de grand amour : c Nous suvons bien que sur tous 

< les chevaliers de France, vous estes le plus coujtumicr 

c en toulcs choses. » 
Rien ne flattait davantage la vanité do Philippe le Hardi 

as. 
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que lo choix de son fils pour le commandement de cette 
grande expédition qui devait relever en passant le dra- 
peau de Baudouin de Flandre à Gonstantinoplc. avant de 
renouveler en liîrre saiiit« les exploits de Tépée libéra- 
triœ des Godefroi et des Robert. Froissart, qui nous ap~ 
prend ailleurs que la cour du duc de Uour^^ugne était aussi 
splendide que celle d un roi , crut devoir composer un 
poème : 

Pour plus houaourer la journée 
Qui au Jourdio est ajournée. 

Froissart avait sans cosse éprouvé, comme tous les 
hommes de son temps, un vif enthousiasme pour les 
croisades. Il loue fort le comte de Foix de son projet d'} 
prendre part. Gomme maître Jehan, le chapelain d'Hesdin, 
ou maître Pierron Ruissole, le clerc de Gui de Dampierre, 
qui suivirent, Tun et l'autre , saint Louis à Tunis , il eût 
voulu se trouver au nombre de ceux qui albient com- 
battre : 

En terre saiute où Dicus reçut souffrance 
La targe au col et ens iiu point la lauce. 
Pour remoiistrer no force et no puissance 
Aux coers malvès. 

Mille souvenirs rattacliaieut d ailleurs les plus iiiuslre;> 
maisons de TOccident à ces terres lointaines oii elles 
avaient laissé, non-seulemeut les cendres profanées de 
leurs pères, mais des châteaux, des villes, des prinçi- 
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paulés ou même des royaumes ; c était la nouvelle France» 
comme on disait aa xiii* siècle, une nouvelle France déjà 
couverte de ruines. Quelques chevaliers descendaieul des 
rois de Jérusalem ; d autres des empereurs de Gonstantî- 
nople. Les sires d'Enghieu portaient le titre de durs d A- 
thènes, les sires de Saint-Omer celui de ducs de Thèbes, 
leurs vassaux avaient occupé des liefsaux bords de TAlphée 
et de TEurotas. Ën Syrie, que d'autres fiefs, que d'autres 
doiijons! Le sire de Mimars avait deux liiles noiiles et helles, 
Tune s'appelait Douce et lautre Tourterelle. Ëustache 
Grenier, qui était sire de Sidon , leur prélci.i Ernieline, 
cpii lui apporta en dot la ville de Jéricho. Un sire de 
Chauvigny se fit mémo roi de Mélide en Arabie. Quelle 
ardeur ne devait-on pas porter à reconquérir ces do- 
maines où Ton devenait^ par le droit de la conquête, le 
successeur d'Agamemuou, d'Alexandre ou de Mac- 
chabée! 

Cepeudaat, au milieu de cet enthousiasme, Froissart, 
plus prudent et plus sage, reconnaît avec tristiesse que 
jamais moment ne fui plus mal choisi pour une croisade. 
11 fait des vœux pour qu'elle soit glorieuse : il n'ose l'es- 
pérer. 11 voudrait qu elle n'ulfaiblît pas les forces de la 
France qui s'y engage témérairement, et il s'en émeut en 
secret, car il snit bien que le peuple anglais, indigne de 
voir Richard II restituer Brest aux Français, ne tardera 
pas, avec lui ou après lui, à reconnncncer la guerre. Les 
journées de Grécy et de Poitiers ne prcsageut-clles pas 
celle d Azuicourt '! 
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Nepourroît iin homme conquerre 
En nrmes, ios, pris et honneur, 
SiiDs aler en estrange terre? 
Que quierl un homme de valeur 
Mieulz qu'à son naturel seigneur 
StM \ il , crémir et foy perler, 
Ses gens et son pals garder 
Encontre tous ses ennemis? 
A ces points doit-on regarder 
Pour acquerre honneur et amis (•). 

Qu'où lie juge pas toutefois par ces vers où se révèle la 
pensée de Tautenr, de la forme générale du poème. Frois- 
sart, après avoir vu le roi d Angleterre accueillir si volon- 
tiers un livre qui traitait d'amours, ne pouvait sortir d une 
voie où il a\;iit si bien réussi, et ortie fois il composa plus • 
de quatre mille vers qu'il intitula le Trésor amoureuw. 

Dans les premiers jours d^octobre 4 396 , Froissart se 
rendit à SamU-Ouierf et il nous décrit cette ville comme 
la plupart de celles qu il a vues, en disant qu'elle était 
€ belle de murs, déportes, de tours et de beaux clochers, i 
Nous croyons que ce fut alors qu il ollrit le Trésor arnou^ 
veux au duc de Bouigogne. Go prince avait pris la |)ius 
grande part à la conclusion du mariage de Richard U, et 
Froissart nous apprend qu'il cherchait ainsi à se concilier 
les communes de Flandre qui étaient toujours restées £avo- 

(•) Trésor amoureux. Comparez le discours d*Aubert de Ba-* 
vière à son fils* Chron* IV, 47. 
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rai>les à ralliance an.-(l.iise. Nous ne pouvons oublier que 
ce fut un chevalier atUiché au duc de liourgogiie qui re- 
mit à Richard II raiineau de mariaf^o et la dot de la jeune 
rciue. Onze aui> plus tard, il reçut du successeur de Phi- 
lippe le Hanli une autre mission qu'il accomplit trop iidè- 
leuieut dans la vieille rue du Temple. Nous avons nommé 
Raoul d'Auquetonville. 

Froissart put donner à la même épocpie un manus- 
crit de ses chroniques, conservé aujourd'hui dans le dépôt 
tle Ptiris, où Ton reinarque un tn ii h la croix cantonnée 
de quatre alerions ('). à Gérard de Moutaigu, secrétaire et 
maître des comptes de Charles VI, (|ui se trouvait alors à 
Sauil-Omer. Gérard de Moutaigu était depuis 1391 garde 
des archives du royaume de France : c'était un titre suf- 
Gsant pour que Froissart crût devoir s'assiu er sa protec- 
tion ou son amitié. 

Il avait d'ailleurs beaucoup à voir cl à apj)rendre à 
SaintrOmer où Ton se préparait à la remise solennelle 
d'Isaheau de France à Richard II. Le duc de Rourgogne 
logeait à i abbaye de SainL-iiertin. Un somptueux banquet 
y fut oifert aux ducs de Lancastre et de Glocester. Celui- 
ci ne pouvait assez admirer les richesses du royaume de 
France : il est vrai que, pour se le rendre plus favorable, 
on lui avait promis cinquante mille nobles, indépendam- 
ment de beaucoup de beaux Joyaux. Il acceptait tout ce 
(|u'on lui donnait c mais, toujours, demeuroit la racine 

(') Il porte le n» 83S7. 
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c de la rancune dans le cœur. • Richard II avait abordé 
à Culais, cl, le tl octolirc 4396, Charles Yi remit lui- 
même au pcttt-fils d*Édotiard III une enfant de huit ans, 

toute baignée de laruies, appelée à perpétuer la dynas- 
tie des vainqueurs de Crécy et de Poitiers, et que rejeta 
bienf<M une autre dynastie , celle du vainqueur d'Azin- 
court ('). 

On avait résolu d^élever sur le lieu de Tentrevue de 

Charles Vl et de liichard il un autel qui consacrât en 
quelque sorte la réconciliation des deux peuples ; mais 
elle ne fut pas luéuie assez longue pour que cet autel fût 
construit. Les Anglais accusaient les Français de dire : 

Prenez toutes les filles du roi , mais rendez- nous 
Cabis. 

Déjà Froissart s*était éloigné , et nous ne savons trop 
pourquoi. U éUiit sorti de Saiut-Omer et s était avancé 
jusqu^à Liques, dans une rianle vallée où s'ouvraient de- 
vant lui deux routes (pu conduisaient, l'une i\ ArJres où 
était Charles Vi, l'autre à Guinesoù se trouvait Richard U. 
Hésita-t-ilsurla route qu'il fallait choisir? Aima-t-il mieux, 
pour ne pas opter, ne prendre ni l'une ni l'autre? Hien 
ne serait moins conforme aux habitudes de Froissart qui 

[*)Chron, IV, 50,51. Les félos de Saiul-Omer avaient aussi 
attiré des ménestrels. L'uu d*eux nommé Loribaut offrit une 

chanson «* do la royne d'Engïelerre » au duc d'Orléans. Il était 
gardien des livres de ce prince, mais Eustache Desohamps parle 
de lui eu termes fort satyriques. 
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savait i>ien c|ue le même accueil rattendait dans les deux 
camps, et nous sommes réduit à croire qu'il manqua d'ar- 
gent pour continuer son voyjigo. Eust^che Deschamps 
élail alors à Saint-Omer, et c'est lui qui nous apprend 
(ju'on vola à Froissart sa bourse, à Liques, aussi bien 
qu'à Avignon, et il l'eu raille fort agréablement. 

Dont venez-vous? - Je viens de Satnl-Omer. 

— Or me dictes des nouvelles du roys. 
L'jvez-vous veu aux tealcs assembler? 
Arons-oous paix de tous poins ceste foys? 
Dtctes-nous en, car vous avez ta vois 
D'avoir escril de leur faiz (jucronuiiirs. 

— Je vous jure sur Dieu et sur la crois, 

Je n'ay rien veu fors le moustlers de Liques, 
Quant è chose dont je doye parler, 
Excepté ro que j ay veu les Anglois 
A Saint-Oroer, et venir et aler- 
Vers la reine d'Angleterre à bau.lt doys; 
Et si dit-on (ju a la fin de ce mois 
L'avoiera-l'en vers Calais, près des di(iues, 
Au roy anglais : puis diod départ d'Artois 
Je n*aî rien veu fors le moustier de Liques, 
Et les chevaux qu'on y fait establer, 
Uonl Pompée fut poiy' lelfail destj ois; 
N'autrc chose ne vo^sçay raconter. 
Fors d*un varlet bretofl qui par ses doys 
nu. XX francs, sans dire : je iiToti vois, 
Et un roncin qui estoit bons et friques, 
M'a desrobé, n*en cherchant parmi les bois, 
Je n'ay rien veu fors le moustiers de Liques. 
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BMVOT. 

Princes, i*aray bien pou à sermoner, 
A escripre, n'à vos faiz ordonner 

De ce t i ;jicle des noces autentiqiies, 
£t pour ce veuil cy mon œuvre fiiier, 
Et en flnani, puis bien à tous jurer : 
Je n*ay rien veu fors le moustier de Liques. 

IL Désastre de Nicopuli. — UévoUition d'Anglclerre. — 
Mort de Kichard 11, à Pomfrcl. 

Charles VI était revenu depuis quelques semaines à 

Paris, quaiul un lieveu (ic Gui do Chalilloii, Jacques de 
Helly, entni tout housé et époronné à T hôtel Saint-Paul 
et, se jetant aux genoux du roi, lui annonça b défaite de 
Nicopoli. 

On accusait Godemar du Fay d'avoir causé, par sa fai- 
blesse ou sa trahison, le iiesaslre de Crécy. Jacques ilu 
Fay avait sauvé à Nicopoli, dun desastre non moins 
sanglant, les débris de larmée chrétienne, c'est-à- 
dire le comte de Ne vers et quelques autres barons, 
parmi lesquels se trouvaient le comte d'Eu , le sire de 
Goucy, le maréchal BouciquaiiU et Gui de la Trémouille. 
Encore, tous ne revirent-ils pas la patrie. Le sire de Coucy 
qui avait été, raconle-t-on, protégé par un manteau mer- 
veilleux, tombé du ciel, au moment où les Icoglans de 
Bajazet le dépouillaient pour le décapiter, le c(»aile d'Eu 
qui, par jalousie contre lui, avait causé la perte de la ba- 
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taille*, reiuUreiU tous les deux le tleniier soupir près »lt» la 
ville de Brousse, qui rapportait son origine à Annibal , 
autre victime de rincoiisliiiice de la fortune. 

Bientôt, des nouvelles non moins tristes arrivent d*An- 
gleterre. Une révolution s'y est accomplie. Richard !î, 
abandonné de ses courtisans, trahi même par son lévrier 
qui ne connaissait que le roi et qui alla festoyer le duc de 
Lancaslre comuie l oi trAnglelerre, est ioiiduil de la tour 
de Londres au château de Pomfret dont les portes ne 8*ou- 
vriroiit que ilovaiit son cercueil. 

Au moment où FroiâS:irt écrivait les derniers chapitres 
de ses chroniques, il ignorait encore les ineîdeneesde la mort 
de Richard il. C csl à l un de ses compatriotes dont Tœuvre 
lient par les mômes liens que la sienne aux traditions litté- 
raires du château de Beaumont, que nous devons le récit 
des derniers moments de ce p:iuvre prince, qui montra 
bien, en se défendant contre ses uieurlriers, qu'il était 
véritablement le fils du Prince Noir : t Le roy estoit tout 
1 seul à table, lequel ne vouloit mengier, pour ce que son 
f cscuier ne voloit faire assiiy devant lui comme il avoit 
t à coustume de faire, et le rov Richart lui demanda : 
« Quelles nouvelles '! Et rescniier respondi : Je n'en sçay 
« nulles aultres fors que sires Pierres d'Ëxton est venu , 
« je ne sçay quelles nouvelles il apporte. Dont le roy 
c Richart prya à Tescuier que il tuillast et que il fesist 
t assay comme à son oflice appartenoît. Dont se mist Tes- 
« cuiei à i^euouiz |)<ir devant lu table, et cria merchi aux 

c roy Richart que il li volsist {pardonner, car on li avoit 
1. 34 
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• deiFeiulu tle par le roi Henry. Dont le roy Richart se 
t courcha, et prîst ung coutiel de la table et en féri l'es- 
« cuier en lo tiestc, dis;ins : Maudis soit Hein y <le Lau- 
c castre 1 A cette parole vint sires Pierres d*Ëxton , 
f lui VHÎ"*, en le cambre don roy Richarl, où il séoità 
« table. Ët chascuusa voit ou lancbe ou hache en sa main, 
t et quant le roy Richart les vit venir ainsy armés, il 
t bouta la table arrière de lui et satUy en milieu 
t d*eulx y m , et osta à Fun d*iceuix une hache et se mist 
« bien gcutemeiit à delleuce et gaiUardciueul, et eu lui 

€ dépendant en tua HII de VHl Et quand le roy 

« fu mors, li chevaliers qui li avoit donné le cop de le 
c mort, se assist datés le corps et commencha à plorer, 

disant : Hélas! quel cose avons-nous fait'? Nous avous 
< mis à mort celui qui a esté nostre souverain seigneur 
« l'espace de XXll ans. Or, ai-jc perdu mon horniour ^'1. » 

Froissart ne peut se résigner à cette horrible fin d'un 
roi puiss^uit qu il avait vu si aimable et si joyeux quand 

(•) Ms. de la Uibl. de Bourgogne, 40233 bis ^275, v^. L ordre 
de faire périr Richard II avait été, dit-oii, donné le 6 janvier. 
Le M, sa mort était déjà connue à Paris. Rymer, lil, 4, p. 176. 
— Henri IV semble, nu contraire, vouloir la cacher dans les 
chartes, où il parle de son prédécesseur. Le 48 mai seulemdnt, 
il s*exprime en ces termes : « Feu nostre très^-cher cousin 

• Richart, de bonne mémoire, n'adgairs roi d'Engleferre, que 
« Dieu assoille 1 •> — La plupart des lcmoij;nnges contemporains 
sont peu favorables à Henri IV. Gerson se borne k dire : De honi 
régis Richardi morte et causU itlius satis in^iis taceo. 
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il 1 eutrct<;iiait d amour : c f.rs forltiiics de ce uioikIc sout 
c trop merveilleuses, s'écrte-t-il, c'est trop fort do ce qui 
€ doist estrc. » li aiiiioiicc ij[uc, bien que ce soit malgré 
lui, il racontera ce qu^il pourra apprendre de sa niort, 
mîih il ftemhle qu*il n*en ait pas le courage. Le clerc de la 
bouiie reine Philippe eût fait voloiitien» comme le clerc 
Magdelain, qui se revêtit de Thabit royal pour rallier les 
partisans de son maître et qui avait non-seuleiAent les 
traits majestueux du roi^ mais aussi son noble langage. 

Le hasard avait fait naître Richard II le jour des Rois, 
et le sénéchal d'Aquitaine avait dit le même jour à Frais- 
sart que ce présage lui assurait une couronne. ConOant 
dans les prophéties attachées à sou berceau , il voulait, 
pour qu'on admirftt davantage cette couronne , la porter 
dans un palais plus beau que celui de Paris, et il avait 
fait construire à grands frais la vaste salle de Westminster. 
Comme l'avenir devait tristement démentir ces rêves de 
la vanité 1 C'était dans cette salle à peine achevée qu'un 
parlement prononça sa déchéance « et c*est là aussi que, 
deux siècles plus lard, un autre parlement renouvellera, 
au nom du peuple, le procès de la royauté en condamnant 
Charles I" (»). 

Froissart avait vu en quelque sorte commencer sous 

(•) Ce rapprochement se présente tout naturellement à I csprit, 
qoaod ou trouve parmi les noms des feudataires présents à la 
cérémonie du couronnement de Richard IL celai de Gromwell. 
Voyez la relation officielle dans les actes de Rymer. 
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SCS yeux la triste vie de Richard 11, ({luiiid il alH>rdait ses 
enquêtes en France : à sa mort s arrêtent, avec la dernière 
année du xiv* siècle, ses chroniques qui, pour TAngie- 
lerrc aussi bien que pour Li France, rclra(;.iitînt de si 
nombreuses et de si frappantes péripéties. Vingt lignes qui 
suivent ne sont que des notes incomplètes qui ne vont 
guère plus loin que i'auuée HOU ou 1 40 1 ('). Elles ont 
suffi néanmoins pour permettre de croire qu'il continua, 
comme il lavait souvent aunoiàce, ses recherclies lustoi i- 
ques jusqu'à son dernier jour. 

III. On sait [leu de chose des dernières années de Froissarl. 

— 8a rclraile à Cbimay. — Sa mort. 

Une ombre épaisse couvre encore les dernières années 

(') 11 résulte de plusieurs passages de Froissarl, notamment 
despremièi'es lignes du chapitre 82 (livre IV), que la phrase rela- 
tive à Auhert et Guillaume de Bavière , pour ce temps comlea 
de élainml et d'Ostrevanty est bien antérieure à la mort de 
Richard IL On pourrait donner d'autres exemples de cette locu- 
tiou dausFroissart. Ce qu'il dit de la dépositioo de BeaoU XUâ, 
s*exp1ique par la soustraction dohédieoce prononcée en 4398. 
Quant à la mission du légat de Boniface IX en Allemagne (An- 
toine (Je Moiitc^ratino), elle est de HOI. — Cependant on a voulu 
prolonger sa vie jusqu'en 4444, eu uUéguaul cette phrase sur 
rexil de Geoffroi d'Harcourt en 4344, que cent ans après on 
voyait encore tes traces de la hnine quireo conçut. Mais ce n'est 
la qu une expression toute proverbiale, et Froissa rt dit de même 
à propos. des ravages des Navurrais en 4358, que cent ans après 
Us n'étaieut « ni réparés, ui restauiés. » 
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fie la vie de Froissart. Nous ne savons ce qu'il fit depuis 

sua voyago de Saiiil-Oiiier , et [>eul-èlre celte absence 
complète de données biographicfues indique-t-elte seule- 
ment qu'il sentit enfin le besoin d Un peu de repos après 
une vie si vagabonde et si agitée. 

On assure qu'il se relira pondant quelque temps à Tab- 
buye de Gautiiupré, prèi> tbi prieur uicssire Jean le Tar- 
tier, qui s'occupait de conq)iiation5 historiques. A Can- 
timpré, il se trouvait aux pJM les <le Cambray, où Pierre 
(rAilly, Tami de Gerson et de Clémaugis, venait de mon- 
ter sur le siège épiscopal. Nous n'avons rien appris 
des relations qui se formèrent ou plutôt qui se continuè- 
rent vers cette époque entre le savant prélat et Tillustre 
-chroniqueur, mais nous en retrouvons la trace dans les 
çliapitres relatifs à la grande assemblée tenue h Reims 
pour Tunion de l'Église, où Pierre d'Aiily reçut la haute 
et difficile mission d'exhorter les deux papes à ne pas tar- 
der plus longtemps à la icLibiir. L cvèque de Cuabray 
était, dit Froissart, t bien enlangagé en latin et en fran- 
c çois. t 11 lui donna sans doute sur ses inutiles efforts 
tous les détails qui sont parvenus jusqu à nous. 

Une tradition constante porte aussi que Froissart acheva 
.^.i vie dans la ville de Cbimay, (pii formait le douaire de 
Marie de Namur , veuve de Gui de Blois ('j. Ainsi, son 

(•) Marie de Nîimur épousa plus lard Pien-e Brebîint, surnommé 

Clignet, aiuii.ii «le Fraiice, l'un des fav{>ri.s du iluc dOrlé nis. 

Diaprés Monstrelel, le comte de Numur (ut irrité à uo tel poiut 

24. 
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dernier seiitiuieiit aurait été une noble iidélité, non scu* 
letneni à sa i haute htstaire, t maïs aussi à cette illustre 
maison de Blois « qui mist grand entente à ce qu'il voul- 
c sîst rordonner et la dicter, t 

Froissart, ajoute-t-on, fut enseveli dans la chapelle 
Saînte-Anne.dans Féglise de Ghîinay. Selon une assertion 
assez douteuse, sa toini)e fui brisée et enlevée; une autre 
opinion expli(]ue fort tristement, par sa pauvreté et Tab*- 
scncc de ses parents et de ses amis, la sépulture qu il au- 
rait reçue sans qu*on prit soin de graver sûr la pterpe un 
nou) qui suffisait pour Tillustrer. Quoiqu'il eu soit , tous 
les efforts qui ont été tentés pour la retrouver sont restés 
stériles, et les restes de Tiiiiatiji^able chioinqueur, à qui la 
plupart de ses contemporains durent leur gloire, ne sont 

gardés au seiu de la mort que par le silence et par l'oubli. 
Mais à quelques pas de là, une statue de Frotssart lui tient 
lieu de tombeau, de même qu^une autre statue indique 
son berceau à Yalenciennes. 

de ce mariage, qu'il fit trancher la téte à un de ses Trères bâtards 

qui Pavait négocié. En effet. Cli*;iiel élait de naissance obscure, 
et si pauvre qu'il vivait au jour le jour. Cbristine de Pisan dit 
de lui : 

... En maint Ueui pour amonrs s'est armé. 

SoD plus notable exploit fut de piller le bagage des Anglais pen- 
dant la bataille d^Azincourt. 

vin DE LA l'K£HifcHfc. I>ARTI£. 
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ÉTlEiNiNE MAKCEL. 



Dtis jugements bien ditrérents le$ uus des autres ont 
été portés f mémo par les contemporains, sur le mouve- 
ment communal de 1 355 à \ 358, et Von peut y suivre 
les variations de ropinion publique,' toute favorable 
d'abord à riiitervenlîoii des élats généraux, puis |)cu à 
peu inquiclée et (^tlrayée par le^ violences auxquelles 
donne lieu la faiblesse ou Tabsence de Tautorité supé- 
rieure. Les chroniques de Froissart reflètent ces impres- 
sions, qui se modifient et s'assoud)rissent à mesure que 
les événements se succèdent. On y voit Marcel domuier 
la commune de Paris, et la commune de Parts dominer 
les états généraux ; mais nulle part le caractère du célè- 
bre prévôt des marchands ne se révèle mieux que dans 
des documents émanés de lui-même et reslés longtemps 
iné(bls. M. Augustin Tiiierry fc proposait de les faire 
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fimiivr clau& une nouvelle édition de .sua /s>Aat mr lltis- 
toire du tiers état, et si nous les reproduisons ici comme 
appendice à une étude sur Proissart ei'sur b littérature 
du mv^ siècle, c'est qu'ils offrent un précieux commen- 
taire sur des faits historiques que les manuscrits de Frois- 
sart ne rapportent pas d^une manière uniforme; cest 
aussi qu*ils méritent Fattention à un autre titre. En effet, 
le sfvle V est ])lus vif. jjlus rapide, plus clair, plus mo- 
derne, si nous pouvons parler ainsi, ([ue dans les autres 
pièces de ia même époque. On sent qùe Paris, qui yoq* 
lait exercer sur les autres villes une influence absolue par 
les idées, les précédait aussi jus(|ue dans les formes de la 
langue, mieux étu<liéûs, plus cultivées que partout 
ailleurs. 

Lorsqu'on veut juger Tépoque à laquelle Marcel a atta- 
ché son nom. il faut avant tout se tk iii.nuhT ce (pi'avaienl 
été les premières années du xiv* siècl(\ Plus on les étu- 
die, plus on est attristé à la vue de la misère et de la con- 
fusion qnHes avaient l'emplies : sur le trène, la dynastie 
de Phihppe le Bel frapptM» et tout à coup éteinte ; autour 
du tn^ne, des ambitions rivales multipliant les intrigues 
et les luttes; partout ailleurs les guerres civiles et les 
guerres étran lucres se mêlant et se perpétuant ensemble. 
Et cependant, au milieu de cet état prolongé d inquiétude 
et de souffrance, on découvre sans cesse une vague aspi- 
ration de la nation vers un temps meilleur, un espoir 
quelquefois étouffé, mais aussitôt renaissant, de se retrou- 
ver grande et forte, une invincible tendance à se sauver 
elle-même en relevant et en défendant de son sang les 
libertés publiques, devenues plus saintes depuis qu'elles 
restaient associées dans tous les esprits aux pieuses tradi- 
tions du règne de Louis IX. 
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Les Anglais avaient défait le n»i Jean h Poitiers, comme 

ils îiviueiit vainru l'hilippc de Valois à ('récy. Knlro oos 
deux journées, il y a quelque chose de plus que 1 alfai- 
biissemeiit de Isi royauté pendant une courte période de 
dix années : la défense du territoire et de Thouneur na- 
lioii d a reculé de plus d'un siècle. A Crécy, les commu- 
nes avaient combattu, et avec tant de courage ({ue les 
bourgeois d'Orléans arrêtèrent un instant 4es Anglais vic- 
torieux. A Poitiers^ on a dédaipfiié leur appui. Enfin, 
dernier rapproclitincnt qui expli<pie Joute la situation, 
Ton avait vu la noblesse mourir à Crécy, tandis que Phi- 
lippe de Valois (piittait le champ de bataille. A Poitiers, 
la noblesse avait fui, laissant le roi de France prisonnier 
au pouvoir des Anglais. 

Tels furent les événements dont linfluence dut néces- 
sairement s*exercer sur les délibérations des états géné- 
raux et sur ces uiéniorahles ordoiuiances dont Boulain- 
viiiieis disait, sous Louis XiV, qu'elles eussent à jamais 
assuré la liberté publique, s'il eut été possible que la 
France pût ôtre heureuse. L'initiative était venue de la 
ville de Paris, et, afin de mieux faii e coiiipr eiKlro le but 
tout national qu'elle se proposait, elle avait eu soin d'as- 
socier aux réformes administratives* les mesures les plus 
énergiques pour s'opposer h Tinvasion des Anglais. Un 
homme dirigeait la coninume de Paris, et, par la com- 
nnine de Paris, gouvernait la France. Cet hoiiuno, dont 
la figure, selon l'expression de M. Augustin Thierry, a 
de nos jours singulièrement grandi pour Thistoire mieux 
informée, est l'un des plus riches bourgeois de Paris ('), 

{•) A Paris, comme en Flandre, les plus riches bourgeois ap- 
partenaient au commerce de la draperie. Étienne Marcel était de 
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ot s(*s fcmclion» de prévôt des marchands Tout placé à la 

UMo (le la coiuimino : c «vs! Ktieniie M;ucel. 

Dans une assemblée tenue à Paris, le prévôt des mar- 
chands, qui, pendant longtemps (*), n avait élevé la voix 
i|ne pour iiiv()(|U(M' les inlériMs l<*s plus cheis In itritioii, 
1.1 délivrance du roi prisenniiT, la rcuiuon des iionniH^s 
(Farmes contre les Anglais, la répartition équitable des 
impôts, le cours-régidier de la justice, la suppression des 
niJiuvaisis inoniiaios, prit la parole ]iour lui-niriiio et on 
îion propre nom. 11 \eiuiit justifier le iiieurtre des maré- 
chaux de Normandie et tle Champagne et d'un avocat du 
roi an parlement, nommé Regnaud d*Acy, (pi avait mis à 
mort sans forme de jnsliee une niiillilude liirieuse. Parmi 
ceux qui écouUiieiit la harangue du prévùl des marchands 
se trouvait un religieux du couvent des Carmes de la 
place Mauheri, (pii saj)pelait Jean de Venette, et qtie 
nous ne désignerons touleiois «pie par le nom j)ius connu 
de Continuateur de la chronique de Guillaume de Nan- 
gis. 11 aimait Marcel, et, comme lui, il voyait dans la 
convocali(»n des états «généraux le sahil de la France; 
mais il gémissait secièleiiient sur ces violences : ('itnani 
comUium nuntpium ad eljrcium divm'mH! Çuare isfa 

co Fioml)re. On le voit, en 1352, vendie des draps royez bruns 
de Gand au duc de Nonii.indie. (Comptes d'FJienne de fa Fon- 
laine. pid)liés pyr M. Douët d'Areq.) Je ne puis que lappeler ici 
la pari que les marchands drapiers placés à la tète de la bour- 
^'ooisie. prirenlaux mouvements de la commuoedeParisen 1358 
et en et je me borne à faire remarquer que les rapports 
commerciaux qu'ils enlrelenaient avec les villes flamandes ont 
pu déguiser souvent des relations politiques. 

(•) D$ republica muUum solUcitm pro (me. Gomt. cub. Gcili. 
DE Nangiaco; éd. de M. Géraud, II, p. W, 



Digitizcû by Google 



— 289 



fhffit'a pvrpelruruiU? Taoiwm nefoê imimnitum nm re~ 

manst . 

Ce religieux oltscur» qui, cliacfuc soir, se retirait dans 
Siï oeliuie pour interroger sa conscience, tandis qae par- 
tout autour dô lui on n*éooutatt que la clameur des pas- 
sions, avait œnipris la grave et impartiale mission de 
I historieu. 11 ne faut pas se demander si le maréchal de 
Normandie, qui vient de violer les friinchises de Téglise 
Saint-Méry, a tué G-HilTroi d'Harcourt en guerre loyale, 
et s'il n'a peut-être pas coopéré à la mort de son neveu, 
décapité à Rouen par trahison. 11 ne faut pas rechercher 
si le ma l échai de Chanipague a excité les nobles de sa 
province à prendre les armes, et si Regnaud d'Âcy a déjà 
été mis en accusation par les états généraux. Peu nous 
iiiH)()i tc (le sa\oir (|u«^ ces conseillers oxhoi (aient le duc de 
Normandie à traiter avec les Anglais qui ruinaient le 
royaume, pour exterminer les communes empr essées à le 
défendre : il suffit (tel est Tordre invariable des desseins 
de la Providence' que Marcel ait déplacé l'autorité légale, 
en la livrant à reilVM Voscenee populaire, pour- que UM ou 
tard, dominé par les metius, comme il les appelle lui- 
même, il devienne inévitablement la victime des mêmes 
violences et des mêmes haines, ({ui le traîneront, lui 
aussi, nu et couvert de [il ii' sur le pavé du \n\ des 
Ecoliers, où ont été abandonnes sans sépulture les corps 
des maréchaux de Champagne et de Normandie (■]. 



0) (« Plusieurs tenoieut que c*estoit ordenance do Dieu, quar 
« il estoit mort comme il avoit fait morir lesdis mareschaux. » 
Chron, de Saint-Denis, éd. de M. Paulin Paris, Yl, p. 433.— Sur 
les mnius^ voyez le /.wre de Paix, de Christine de Pisao, au 
chapiti'e intitulé : « Comment il n'appartient que les menus po- 
« pulaires soient mis ès offices et estas de la cité. » 

I. «5 i 
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Marcel, qui expia par son sang le s ni^; (ju'il iil répan- 
ilre, fixe à d'aulres lilres rdtltntiuu des liisloriens. Il fut 
l'éloquent organe des griefs, des Iiesoins et des intérêts 
de son pays et de son temps. Âu milieu du désordre qui 
régnait, il conrui le plan d\ine organisation vigoureuse 
qui transfoi ina la capitale du royaume, et qui, si elle ne 
put transformer le royaume mi^nie, y laissa du moins 
après elle de longs et vifs regrets justifiés par de nou- 
veaux désastres et de nouveaux malheurs. 

Il y a aussi dans la vie de Marcel quelques pages qui 
réclament une réli;d)ili(ation. On lui reprocha d'être Tallic 
des Anglais, et personne ne fit plus que lui pour les re- 
pousser. On l'accusa de soutenir les Jacques et de cher- 
cher Textermination de la noblesse ; or il ouvrit un refuge 
aux iinlîK's dans les murs de Paris, et supposa de toutes 
ses forces aux fureurs de la Jacquerie. On nous le montre 
avide, ambitieux, cherchant à concentrer le gouverne- 
ment entre ses mains: mais il faut se souvenir qu'en 
deliors de l'unité, représentée par les états çfénéraux, les 
rênes du gouvernement ilollaient au ha>ai(i entre le roi, 
prisonnier à Londres, et le duc de X^ormandie, errant en 
France de province en province, tous les deux désarmés 
le même jour à Poitiers, l'un par la fortune du combat, 
l'autre par le déshonneur de sa fuite. 

Les documents historiques qui s'occupent de Marcel 
sont nombreux, mais la plupart sont postérieurs à sa 
chute. Il n'en est que plus intéressant d'étudier le célèbre 
prévôt des marchands dans deux lettres également pré- 
cieuses, quoiqu'elles soient (h^ nature dillerente. 

Dans la première, que les chroniques de Saint-Denis 
appellent « unes bien merveilleuses lettres closes (■), i 

(') Chroniques de Saint-Iknhf VI, p. 404. Cette lettre se trouve 
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Marcel, au faite de sa puissance, répond eu lermes altiers 
aux menaces du duc de Normandie, qui vei:t réduire les 
Parisiens par ia fauiino. La seconde, écrite le 1 4 juillet i 358 , 
et antérieure seulement de vingt jours h sa mort, n*est 
(ju'une longue apologie de tout ce qu'a fait le j)f év(U des 
marchands. Il semble qu'avant de descendre dans la 
tombe, et à défaut du témoignage de ses amis qui seront 
entraînés dans sa perte, il veuille plaider lui- même sa 
cause devant la postérité, et ce qui accroît Timportance 
de ce document, c'est qu'il est adressé aux conmiunos de 
Flandre, dont Paris réclamait, en 1358 aussi bien qu en 
438â, ralliance et Tappui ('). 

Il faut ajouter qile ces lettres de Marcel, détruites en 
France, se sont conservées dans les archives des com- 
munes flamandes, et ce sont les seules qui soient parve- 
nues jusqu'à nous. J'avais copié celle du 18 avril, il y a 
plusieurs années, dans un cartulaire de Bruges. Jai re- 
trouvé la dernière aux archives d'Ypres, et c'est là pro- 
bablement un de ces documents, cachés avec soin Hprès 
la bataille de Roosebeke, qui donnèrent lieu (T accuser, à 
cette époque, les échevins d' Ypres, condamnés k remettre 
toutes leurs chartes au château de Lille, d'avoir « autres 
« choses qu'ils n a voient poiiit apportées ('). » 

aassi mentionnée dans TordoDiiaDce d'aboiitiOD du 10 août 4358. 
Sbcoussk, i I, p. 213. 

(i) Parmi vingt-et-un bourgeois désignés comme amis de Mar- 
cel, les Chroniques de SaitU'Denis Client CoWn le Flamenl, Han- 
iiequin le Flament, Pasquet le Flament, Jacques te Flameut, 
trésorier des guerres, et Jacques le Flament, maître de la 
chambre des comptes. Elles nomment ailleurs Geoffroi le Fla- 
ment, du porche Saint-Jacques. 

(') Acte du moU de janvier 1382 [v. st.). (Archives de Lille.) 



Digitized by Google 



— 292 



I. 



Très^redoubté seigneur, plaise vous nemembrer com- 
ment vous nous avés couvent que se aucune chose? senes- 
trc vouscsloit rapportée de nous, vous n'en croiriés heu, 
mais le nous fériés savoir; et aussi se aucune chose nous 
estoit rapportée de vous« nous le vous ferions savoir : et 
pour ce, très-redoublé seigneur, vous certifions en vérité 
que vostre peuple de Paris murmure très-graudeuieut de 
vous et de vostre gouvernement pour trois causes : pre- 
mier que les ennemis de vous, de nous et du royaume 
nous roignent et nous pillent de tous lés, du costé devers 
Cliarlres, et uul remède n'y est mis par vous qui li deuîs- 
sîez mettre; et aussi qtie tous les soudoiers qui jà en ar- 
rière sont venus à vostre mandement, du D<dphiné, de 
Bourgoigne et d'ailleurs, pour la delTeiise du royaume, 
n'ont fait hoinieur ne pi oufit à vous, ne i\ vostre peuple, 
mais ont tout le pais mangié et ie peuple piUie et robé, 
nonobstant (]ue il aient esté bien paies, et ce savés vous 
bien, car plusieurs plaintes vous en ont esté faictes, tant 
par moy comme par autres, pour lesquelles vous leur 
(leustes uianderqu il s'en alussent en leur païs; et néant- 
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moins vo6lre peuple tient que vous les tenés en tour vous, 

ou ;ui('uns d'eux auscpiols vous avés bîiillié h garder les 
iorloresses de Meaulz et de Muiislereau, ({ni lièiinent les 
rivières de Saine, de Marne et d'Yonne, desquelles vostre 
bonne ville de Paris doit estre nourrie et soustenue, que 
tant amés, si comme tousjours avés dit; la tierce cause du 
muriuure du peuple est tpie vous ne luettés aucune paine 
à garnir les forteresses qui sont devers vos ennemis, mais 
trop bien avés saizi celles dont vivres nous pevent venir, et, 
qui pis est, les avés garnies de gens qui nul bien ne nous 
veullent, si comme plaiiiemcut vous appert cl à nous par 
lettres qui furent trouvées ès portes de Paris, lesquelles 
vous furent monstrées en vostre grant conseil, et encore 
desgarnîssiés vostre ville de Paris d^artillerie pour garnir 
les forteresses de Meawlz et de Monstereau garnies de gens 
qui nul bien ne nous veullent, connue dit est, et bien 
appert par les paroles que dictes vous ont, que bien sa- 
vons que telles sont : c Sire, quelconque persone qui sire 
« soit de ce chaste! se peut bien vanter que ces villa ins 
« de Pnris sont en son dangier et que bien près leur peut 
« rongnier les ongles. » Si vous plaise savoir, Irès-re- 
doubté seigneur, que les bonnes gens de Paris ne se 
tiennent pas pour villaîns, mais sont prudes hommes et 
loiaulx, et tels les avés tromc et trouverés, et disent outre 
que tuit cil sont villains qui font les villainies : touttes 
lesquelles choses sont au très-grant desplaisir de tout 
vostre peuple, et non sans cause, car premier vous leur 
devés protection et deflênse, et eux vous doivent porter 
honneur et obéissance, et (|ui leur faut de Tun ne sont 
tenus en l'autre ; et aussi semble à vosti edil peuple, selon 
raison et vérité, que miels fussent emploiés gaiges à gens 
qui secombatent aus ennemis du royaume que à ceulx 

25. 
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qui preuiieiil les cleniers d'icelliii, robent et pillent le 
peuple d'iceilui, et aussi leur semble que vous et les gens 
d'armes qui sont eu vostre compagnie fussent mieU à 
vostre honneur entre Paris et Chartres, là où sont lesen- 
nemiSf que là où vous estes, qui est paiis de pais et sans 
guerre ; et aussi est vérité que lesdictes forteresses par 
vous saisies de nouvel, estoient en gouvernement de 
très-bonnes gens et sans aucun mauvais soupçon, et 
n'estoient point en liuniK re, ne ne vous coustoient rien 
à garder, et est aussi vérité que quiconque a deux choses 
à garder et garnir , il doit mielx çt plus tost garder et 
garnir la plus vallable, la plus honorable, et proufit.tble, 
quant elle est plus ennuie et plus doublable , et vous en 
vostre nouvel conseil vouiiés desgarnir Paris d artillerie 
pour garnir les forteresses dessus éclaircies, laquelle 
chose vostredit peuple n'a nouIu souffrir; car par ce 
voient la destruction et perdition du roiaume, de vous et 
de tout le peuple. Si vous supplions très-umblementf 
très-redoubté seigneur, que il vous plaise à venir en 
vostre bonne ville de Paris et leur duiiiier protection il 
deifense. si comme l'aire le devés, et aussi veuillics ester 
d'entour vous toutes gens qui à vostredit peuple n ont 
l)onne volonté , lesquels vous povés bien cognoistre par 
les consaulx qu'il vous donnent, et avec ce remettre les- 
dictes forlei'esses de Meaux et de Montereau ès mains de 
vos féaulset loiauls subjets, ou par avant estoient, afin que 
vostre peuple de Paris n'ait cause de commotion pour 
faute des vivres, et que il se délaissent de leur murmure; 
et aussi vous supplions qu'il ne vous veuille desplaire si 
nous avons retenu lartillerie qui avoit esté jà menée au 
Louvre par Jehan de Lyons, car en vérit^^ nous Tavons 
fuit en bonne intention et pour plus grans maulx et |)enls 
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eschever ; car le peuple estoit sî esmeu pour ce, (|uc grans 
inaulx on fussent venus se nous ne leur eussions eu con- 
vent de la retenir. 

Très - rédoubié seigneur, plaise vous savoir qiie le 
peuple de Paris se remembre moult de promesses que 
vous leur déistes de vostrer bouche, à Saint-Jacques de 
Tospital, as halles et en vostre ch;nn!)rc', outre lesquelles 
vous leur promeistes que, se vous ne deviez yssir que 
vous» trente ou quarante avecques vous, si ne pourriés 
vous plus souffrir les choses en Testât où il estoieni, et, 
Dieu inerchi, les choses ont depuis pris moult polit 
amcudcmeut. 

Très-redoubté seigneur, sur toutes ces choses et chas- 
cune d*icelles dessus éclaircies, vous plaise ordener par 
telle manière que ce soit à la loenge de Dieu, à honneur 

(lu roy, nostre sire, de vous, et au prouffit du peuple, en 
toile manière qu'il s en puisse brièvement apercevoir, et 
nous veuillés avoir pour recommandés. 

Li Saint-Esprit vous ait en sa sainte garde et vous 

doint bonne vie et longue. 

Escripl à i^^ris, le xvuj* jour d'avril. 



II. 



Tros-chiors seigneurs et gransainis, vous a\»'z bien 
sceu comiuenl eu la bonn^ ville de Paris, après lu prise 
du roy nostre sire, fa icte à Poitiers, du commandement de 
monseigneur le duc de Normandie, convocation générale 
fu faicte des trois estas du royaume de France, clergié, 
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nobles et bonnes villes, pour avoir conseil sur le fî»i( do 
la délivrance du roy noslredit seigneur et sur la défense 
du royaume et des subgés, et le bon gouvernemeut d'iceilî 
qui, par longtemps, par les fauls et déloyaulz conseillers 
et corrompus oiliciers a\oil petitement esté gouvernés, 
dont les grans muulz que ehascuii a veu, pour lesdilcs 
causes et pluseurs autres, sont avenus au royaume et aus 
subgéSf et aussi pour avoir finance convenable par con- 
sentement de tous pour le fait de la guerre. Et combien 
que destlis estas fussent :\ ladicte journée très-grans et 
notables nombres, et des remèdes sur touslesdis poins et 
aussi des aides fussent tout en accort, toute voies la chose 
fu enipeschée, délaiée et froissée par les malices et fausses 
Inductions desdis conseilliers et officiers, à l'oppinion 
desquels se enclina monseigneur le duc plus que à tout 
le bon conseil qui douiiet li fu par tous les estas dudit 
royaume, dont grant mal s*ensuy virent et grans per- 
ditions de paiis. Et pour ce furent faict«s autres assemblées 
pour lesdictes causes, lan [*) lesdictes sainctes ortlonnances 
faictes premièrement et en escript rédigées furent par 
tous loées et approuvées, promises et jurées, et par mon- 
seigneur le duc en las de soye et en cire vert confermées 
et par li promises et jurées, èsfjuelles avoit cinq poins 
principaulx : preniièrenienl (jue justici^ lust réformée, 
tenue et gardée; la multitude de mauvais et corrompus 
oiliciers qui destruisoient le peuple ostée; les grans alié- 
nations faictes du pafrtirtoine du royaume en personnes 
indignes, ausranf (lomniai;e du rov et du royaume, fussent 
l'uppcliés et au patrimoine rcincorporés ; la pei sonne de 
monseigneur le duc de bonnes personnes sages et loyauls, 

(*) i on pour la m. 
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de bons, vrais et loyaulx coiiseîlliei*s fiist associée et bien 
aornée, et regelés de sa compaignie plusieurs de petit 
estai et de petit sens, (jn il créoil |>lus(]ue mesliers ne li 
fust, qui esloient u sont du nuiiivnise fainc et reuoiuiuée; 
défense bonne et convenable par fait d armes contre les 
ennemis fust ans subgés du royaume administrée et 
prestée, les prises qui se iaisoient sur le peuple sans rieu 
pilier, dont ii peuple avoit esté très-grandemeut doma- 
gics, fussent du tout ostées. Lesquelles ordonnances en 
tous les poins dessusdîs furent par monseigneur le duc et 
plusii'iiis mauvais eslans près de li iioissies et cassées, cl 
grans divisions entre les estas engenrécs, car li plusieurs 
des nobles, des choses par euls consenties, accordées, 
promises et jurées, et aussi du clergié, se départirent, et du 
tout des bonnes villes se divisèrent, ne rien des choses 
accordées ne paièrent, et à la josne volenté de monseigneur 
le duc du tout se confermèreut , afin que sur euls, sur 
leurs terres, ne sur leur subgés ne fust aucune chose 
prise, ne levée. Et pour ce, très-chier seigneur et très-vray 
ami, que nous et plusieurs autres bonnes villes les sus- 
dictes ordonnances, par nous et tous autres, comme ditest« 
accordées et jurées, vousisinies tenir et accoiuphr sens 
comparoisou, et par ccsdeiTauset plusieurs autres veyeiis 
nous et le royaume en estât de perdition, et pour ce que 
souvent à monseigneur le due et son conseil en faisîens 
re(jneste de y remédier, nous avons moult encouru la 
maie volenté de li etdesdis nobles, en nous mettant sus à 
grant tort que nous voulions avoir le gouvernement du 
royaume, et combien que monseigneur le duc bel en 
respondesist et à faire le promesist, rien n'en faisoit, mais 
tout le contraire, et contre nous et ceuls qui eusuyvoient 
nostre opinion estoit en corage se forment meus que par 
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maintes voies procuroil el faisoit procurer noslre dés- 
ir ucliou, et se estudioil faii'e, eu la bonne cité de Paris, des 
menus contre nous graut commocion^ pour laquelle chose 
et aucunes autres aucun mauvais de ses conseilliers en 
Irès-boii petit de nombre en ont esté justement mis h 
mort, qui en ce et en plusieurs autres grans mauls le 
norrissoient et entroduisoient : depuis lesquelles choses 
ledit monseigneur le duc avecques grant quantité de 
nobles, veullans la destruction universele de nous, des 
gens des bonnes villes et de tout le plat paiis, sont en 
armes et en host pour nostre destruction devant la bonne 
ville de Paris, et ont esté à Meaulx, lan de bonne foy les 
citoyens les avoient receus, lan ils ont destruit la cité et 
tous les citoiens et fait plusieurs horribles mauls, selon ce 
({ue de ce et des choses dessusdites et de plusieurs autres 
vous porra plus plainement apparoir par certains rooles, 
lesquels nous vous en votons soubs le contre-scel de la 
ville de Paris clos. Va \oiis supplions et prions, tant et si 
acertes comme plus puons, que, tout vostre commun 
assemblé et en audience, vous plaise lesdis rooles faire lire 
aVecques ces présentes, et clèrement exposer à vostre 
comuuui les choses (jui contenues y sont. 

Très-chiers seigneurs et bons amis, nous pensons que 
vous avez bien oy parler comment très-grand multitude 
de nobles, tant de vostre paiis de Flandres, d'Artois, de 
Boulenois, de Guinois, de Ponihicu, de Haynatdt, de 
Corbiois, de neainoi>is et de YerniiMidois , comîne de 
phisieurs autres lieux, par manière universele de nobles 
universaumenl contre non nobles, sens faire distinction 
quelconques de coulpables ou non coulpablcs, de bons ou 
(hruiauvais, sont vontis en armes^par manière d'ostilîté, 
de murdre et de roberie, de^'à l'yauc de la Somme et aussi 
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deçà ryeau d'Oise, et combien que h plusieurs d*euls rien 

ne huir ail esté rneffait, louli voios il ont ars les v illes, tué 
les bonnes gens des paiis, seus pitié et miséricorde quel- 
conques, rohé et pillié lout quanques il ont trouvé, 
femmes , enfans , prestres, religieux mis à crueuses 
gehines, pour savoir Tavoir des ijens (^t ycels prendre et 
rober, et plusieurs d'iceiils fait morir ès gebines, les 
églises robées, les calices, sainctuaires, cbapes ostées et 
robés , les prestres célébrans pris et les calices oslés de 
ilev.inl eiiis, et li aucun d'euls le corps Nostie-Sire geté 
h leurs variés, le précieux sang Nostre-Sire geté à la 
paroit, les vaissaulx où estoit le corps Nostrc-Sire pris, 
les églises, abbaies, priorés et églises parocbiauîs que il 
ne artloieut mis à raen^'on, et les personnes de Sainctc 
Église, les pucelles cori*ompues et les femmes violées en 
présence de leur maris, et briefment fait plus de roauls, 
plus cruelcment et plus inbnmainement, que oncques ne 
firent les Wandres, ne S.irrasin , et plusieurs desdictes 
pilles (') ont porté en Flandres, en Artois el en Verraen- 
dois, et très^grant quantité en ont laissée à Gompiègne, 
qui èsdis fais les a soiistenus et soustient, à la destruction 
du plit pais et des buniics villes, et encore èsdis mauls 
persévèrent de jour en jour y et tous marchans qu'il 
treuvent mettent h mort, et raençonnent et ostent leurs 
marchandises, tout honnne non noble de bonnes villes 
ou de plat paiis et les laboureurs tous mettent à mort et 
robent et dérobent) ont pris quarante et cinq mules 
cbargiés de draps de Flandres et d'ailleurs, et yceuls ont 
pilliés et oslés ans ni.ucliaiKS qin les menoient avecques 
lesdis draps. Et ainsi véons clèrement qu'il nous en- 

(•) Pille, butin. 
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tendent universaument tous des bonnes villes et du plat 
paiis, sens pité ne miséricorde, se Dieux ne nous secourt 

t»t aide, et no l>on am\ , frère et voisin, mettre à destnic- 
lion. Ët bien savons que monseigneur le duc nous, nos 
biens et de tout le plat paiis a mis en habandon aus 
nobles, et de ce qu'il ont fait et feront sur nous les a 
advoés, ne n oui autres gaiges de li que ce que il peuvent 
rober, et combien que iidit noble, depuis la prise du roy 
nostre sire, ne se soient volu armer contre les ennemis 
du royaume, si coiïiiue chasriTn a veu et sceu, ne aussi 
munstMgneur le duc, loiitevoies contr e nous se sont aroié 
et contre le commun , et pour la très-grant hayne qu il 
ont h nous, à tout le commun, et les grant pilles et roberies 
(jiH' il tniit sur le peuple, il en vient grant et si grant 
(juantite que c'est merveille. Si avons bien mestier de 
laide de Nostre-Sire , de la vostre et de tous nos bons 
amis, et ceuls qui aideront à défendre le bon peuple, les 
bons laboureurs et les bons m.irchans, sens lesquels nous 
ne poons vivre, contre ces murdriers, robeurs et cruauis 
ennemis de Dieu et de la foy, acquerront plus grant 
mérite envers Nostre-Sire que se il aloient tout croîsié 
contre les Sai rasins. et certes il ont jà fait tant de mauls 
deçà la Somme et eu Beauvoisiset deçà l yaue d'Oise, et 
tant tué de laboureurs, qu'il est grand doubte que ceste 
année, qui èsdîs p«iîis estoit très-fertile de blés et de vins, 
ne soit du tout gastée et périe,et qu'il n\ ait qui Inbcure 
et cueille les vins, ne aussi où mettre les vins pour les 
vassiauls des villes qui sont tous ars et aussi les villes. 

Très-cbiers seigneurs et très-bon amy , toutes les 
cboses des:susdites nous vous escripsons, pour ce que 
nous savons certainement que la bonne ville de Paris, et 
les bons marcbans de la bonne Ville de Paris et des bonnes 
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villes, \v l)oii (M>iiimiiii et h s lions lîihoiimirs vous amés 
et avez tousjours uiiié,c( à trois lins les soua escri|n)Oiis : 
In premîèi'e, afin que vottsvéczla bonne raison et jiiHtice 
que nous avons, et le grant tort, desloyanto et injustice 
que on a sur nous et sur le peuple; la seconde fin^ afin 
d'avoir voslre conseil et aide, car les ehos4»s nous sont 
grandes, pesaiis et périlleuses, et non pas tant seulement 
à nous et au paiis qui sont domagtés, mais aussi h vous et 
aus autres paiis lan il convient courre marchandise, et 
lan il (oiiN K ni porter les vivres de blés et tie vins des 
paiis cpi ils ont ainsi gastés sens cause, et bien poez veoir 
que se on gastoit le paiis de Laounois, ainsi que on a 
gasté le paiis de Beauvoisis, tout le paiis de delà Tyaue 
d^Oise, qui sert de vins le bon paiis de Flandres, de 
H.ivii.ujt, (le (î.iml)iésis. seioit il(\striîit. dont grant dom- 
mage sensuivroit audit paiis; la tierce lin, c<ir plusieurs 
nobles dudit paiis de Flandl^*s qui ont faictes lesdictes 
roberies, et des autres paiis dessusdits , et qui lesdictes 
roberies ont portées àsdis lieux dessusdis, que tous lesdis 
biens que vous sentirez estre en vostrc terre et pooir vous 
leur ostezde fait, et mettez en vostre main comme en main 
seure. Et pour ce que li dessusdit sont encore en faisant 
lesdis mauls k host devant la bonne ville de Paris, afin de 
nous destru ire, qui rien ne leur avons meUciil, et combien 
que tous ne les cognoissiens mie, de plusieurs nous vous 
envoions les noms en un roolet clos et scellé du scel de 
bdicte ville de Paris, les({uels ou plusieurs d*euls, par la 
poissancc (jue Dieux vous a donnet, nous vous supplions, 
tant c^mnic nous poons, que sur leurs corps et sur leurs 
biens , h lonneur jet salvacion de nous , vous y veulliez 
pourveoir par tele manière que vos grans discrécions 
verront qu'il sera à faire, et qu'il n'ayent plus bardemeut 
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1)0 )>uiss;uice de nous nielVaire^ car à vostre requeste ainsi 
le vous ferieiis-nous en cas pareil. 

Trè^*hier aeigneul* et bon umy, pour oe que aucun 
d'culs ou de leurs amis se voudroieiii envers vous excuser 
des inaids (|u il ont fais eii. Beauvoisis et aussi sur nous, 
pour ce que aucunes gens du plat palis de Beauvoisis 
commencèrent le riot sur les gentils hommes, en euls 
tuant, leurs femmes et enfans, et en abattant leurs mai- 
sons, et que à ce n(Mis leur fusmos aiil.nit et confortant, 
et de ce puet ou porroit estre faicte à hauit et noble 
prînpce, monseigneur le conte de Flandres, et à vous in- 
formation et relacion mains véritable, plaise-vous savoir 
«lue lesdites choses furent ou Beauvoisis coiiiuiencées et 
iuictes sens nostre sceu et volonté, et niieuis ameriens 
estre mort que avoir apprové les fais par la manière qu*il 
furent commencié par aucuns des gens du plat paiis de 
Beauvoisis, niais envoiasmes bien trois cens combatans 
de nos gens et lettres de crédance pour euls faire désister 
des grans mauls- qu'il faisoient, et pour ce qu*il ne vou- 
dront désister des choses quHls faisoient, ne encliner h 
nostre requeste, nus gens se départirent d euls, et de nos- 
tre commandement firent crier bien en soixante villes, 
sur paine de perdre la teste, que nuls ne tuast femmes, ne 
enfans de gentil homme, ne p;entil femme, se il n'estoit 
ennemi de h 1 h tune ville de Paiis, ne ne rubast, piilast, 
ardeist, ne altatist maisons qu'il eussent, et au tempsde lors 
avoit en la ville de Paris plus de mille que gentils hommes 
que gentils fennnes, et y esloit nia dame de l'idiidics ('j, 

4') Marguerite de Brabant, fille du duc Jean III et de Marie 
vreox, était, par sa mère, cousine de Charles le Mauvais, roi 
de Navarre. Elle vivait en mauvaise iotelligeoce avec Louis de 
Maie, et tandis que celui-ci soutenait le duc de Normandie, elle 
secondait sans doute Paris tes înlrigiics du roi de Navarre. 
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ma tlaine la royne Jehanne (•) cl inudaiiic d'Or- 
liens et à tous ou ne lit que bien el honneur, el en- 
cores en y a mil qui y sont venus à seurté, ne à bons 
gontils hommes ne à boimes gentils femmes, qui nul niai 
ifonl fait au peuple, ne ne vciiient faire, nous ne volons 
uni mal. Ët depuis les choses avenues en Beanvoisis, 
monseigneur de Navarre, qui oudit paiis estoit è gens 
d'armes, auquel il vindrent courr e sus, et le squels il des- 
conlit par (piatre lois, et leurs capitaines prist etcopa les 
testes, mist le paiis tout à pais et, du consentement des 
nobles du palis de fieauvoisis et de Veqcin, qui avoient 
esté (lomagé et injurié, et aussi fies gens des villes du plat 
paiis de Beauvoisis, oi donna que de chascune ville quatre » 
des plus principauls de ceuls qui avoient fait les excès 
seroient pHset justicié, et dix du paîts de Beauvoists se- 
roient pris (jui savoiciil les domages qui avoient esté fait 
aus gentils hommes, les villes et les personnes, par qui ce 
a voit esté fait, çt seroit rapporté à monseigneur de Na- 
varre, et il feroit faire restitucion convenable des doma- 
ges ausdis gentils iKuiinies, et parmi ce les bonnes gens 
du plat paiis de Beauvoisis, les villes et le paiis dévoient 
demourer en seurté et en pais. Ce nonobstant, les gentils 
hommes du paiis de Beauvoisis, de Veccin, monseigneur 
de Na\ arre parti, el aussi li autres nobles des paiis des- 
susdis (pie rien ne touchoit, seassciublèrenl, et tout le 
paiis de Beauvoisis destruisirent et pillèrent, et, sur Fom- 
bre dudit fait de Beauvoisis, li gentil homme en plusieurs 

(*) Jeanne d'ÉvreiJx, veuve de Charles le Bel, mèi e de la du- 
chesse d Orléans et taule de la comtesse de Flaudre; elle favo- 
risait aciivementson neveu le roi de Navarre. 

(*) Blanche de France, lilie de Cbarles le Bel el de Jeanne 
d'Ëvreux , par conséquent cousine du roi de Navarre. 
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(livoi s liiMix ont laictcs gr.ins asseinhltH's, et s en soiïI 
venu en plusieurs lieux desdis paiis deçà la Somme et la 
rivière d'Oise, et sur yceuls cjui ilu fait de Beaiivoists 
rien ne sa voient et qui en estoient pur et ignosceut, ont 
couru, robé, pillié, ars et tué, et tous les paiis destruis, et 
encoK's Innl do juin- en jour. 

Très-chier sei|$neur et bon ami, veuUiez nous pardon- 
ner et avoir pour excusés se si tart vous avons escript 
desdictes choses, car It chemins estoient très-péritleux et • 
mil! seur, et ces gentils hoinnies tous les paiis et tous les 
çhemuis occupoicut. Toute\ uies, veuUiez savoir que.coni- 
bien que plusieurs gentils hommes et gens d*armes en 
, très-grant nombre soient devant la bonne ville de Paris 
avecques monseigneur le duc, ()ue nous et nostre com- 
mun souiuR'sbien tout un et en bonne volenté de défen- 
dre, et y a, Dieu mercy, très-l)onne ordonnance et graut 
marchié de vivres et très-grant quantité, et pour Ton- 
neur de la bonne ville de Paris défendre, et eschiver que 
nous qui aviens toujours esté fr;uic, ne chéons en la ser- 
vilute en la(|uellenous veulent mettre ces gentilshommes, 
qui sont plus villain que gentil, nous exposerons nos 
corps et nos biens et morrons ançois tuit que nous souf- 
frons (ju'il nous mettent en servitute. Car de nous et des 
autres, il Sii sont vanté (pi'il nous osteront tout ({ue un 
bianchet qu'il nous tairont, et nous feront traire à le cho- 
rue avecques les chevaulx ; mais, laide de Dieu, de vovs 
et de nos bons scii^^ntmrs et amis et de très -excellent 
prinpce, nionsri^incur de N;ivarre, ou(|uel nous trouvons 
très-grant confort et très-grant aide et ayme très-parfai- 
tement les bonnes villes et le bon commun ('}, nous les 
en garderons bien. 

(•) Charles le Mauvais, roi de Navarre, fils de Philippe, roi de 
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Très-chier seigneur et bon ami^ nous nous recuinii lan- 
cions à vous et uou» olîi uns à vous de quauques nous sa- 
vons et poom faire, et vous prions que les dessusdis 
rooles et ces présentes, après ce que vous les aurez voues 
et leues, vous plaise envoter en aucunes des bonnes villes 
dudil palis do Fliiinhcs aus bonnes ^ons et commun 
d'icelles, ausqueilos prions et requérons semblablement 
comme à vous faire les choses dessusdictes. 

Li Sains-Esperis, par sj grâce, vous veuille sauver et 
garder. Sur toutes les choses que nous vous esc!ripsons, 
nous désirons moult avou nouvelles de vous et response: 
sy vous supplions qu'il la vous plaise à faire le plus hasti • 
vement que vous porrez bonnement. 

Escript à Paris ^ le \i' jour de juillet, Tan LVin. 

Les tout vostres, 
Le PRÉVOST DES llAHi:HA.NS ET LES ESCUEVINS ET LES 

maistrb8 dbs mestiebs db la donne ville de 
Paws ('). 

(^es lettres retracent toute la situation. D'une part, le 
respect de lautortté sailaiblit ; d'autre part, le patrio- 

Navarre» et de Jeanne, fille unique de Louis le Hutin, petH-fila 
de Louis d^Ëvreux et de Marguerite d*Artois, arrièi-e-petit-fils 
de Philippe le Hardi et de Marie de Bratiant. Le roi de France, 
disait plus lard Edouard III, ne craiut que trois princes, le roi 

du Navarre, le duo de Bretagne et le comte de Foix ; « quar eux 
« supplantés, il ne tient compte des autres. » (Archives de 
Lille.) 

(•) Lettres closes où l'on aperçoit encore les traces du sceau 
de la ville de Paris. Au dos, on lit ces mots : Che sont les lettres 
et les brirfs du roy de Xavarre, de le ville de /'ans el de le ville 
d'Amiens. Lv^ deux rôles qui étaient joints ;i la lettre de la ville 
de l*aris oui disparu, et il en est de uième des letlt os du roi de 

lia 
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tisme s*étève : et dans ce double caractère, qui nous per- 
met tour à tour de hlaïuer ot ilt^ louer Marcel, nous 
reti'ouvons encore Timage île la Fj auce du xive siècle, i 
pleine d'enthousiasme et d'ardeur belliqueuse sous un 
pouvoir faible et chancelant qui ne la protège plus. ! 

Il faut bien se tarder de confondre la commone de ! 
Paris qui sauva la France de la cuaquéte des Anglais, 
avec cette môme commune de Paris qui, après le traité de 
Troyes, se précipita au-devant d'eux pour acclamer leur j 
venue. Entre ces deux époques, il y a toute la distance 
qui sépare les Caboche, les Legoix et les Saint-Yon i 
d'Etienne Marcel, dont le nom vivra dans les célèbres 
ordonnances de 4355 et de 4356. N'oublions pas que le ' 
dernier vœu du duc de Normandie, devenu Charles le 
Sage, fut le retour aux institutions qu'avaient fondées les 
étals généraux et aux réformes qu ils avaient conçues. 
Les biens du prévôt des marchands, confisqués après sa 
mort, avaient été rendus è sa famille, et lorsqu*en 4 44 3 
le parti de Tordre triompha à Paris de la faction des bou- 
chers, l un (les échevius choisis pour remplacer les Saint- 
Yon fut Jean Marcel, parce quon croyait ne pouvoir 
opposer à l'anarchie aucun nom placé plus haut dans la 
mémoire du peuple par d'éclatants services rendus h la 
cause des libertés publiques. 

Navarre H do ia ville d'Amiens.. Je suis disposé à penser que ia 
lettre de Marcel avait été envoyée à .lean de Pecquigny, et 
celui-ci l'aurait transmise aux échevins d'Amiens et d'Ypres. 
Les relations de Jeao de Pecquigny avec la commune d'Amiens 
sont assez coQDues : celles qu'il entretenait avec la commune 
d'Ypres remontaient à 4351 (voyez mon fJistoire de Flandre, 
^«édit., t. m, p. 366). 
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CHRISTIME DE PISAM 

LIVRE DES FAITS DE BOUCIQUAlilT. 



L'aateur du Liwe des faits de Bouciquault s'exprime 

«linsi à la fin du vingtième chapitre de la Iroisiènie par- 
tie : t Eu cest estai est h cesluy jour, dixiesiae de mars, 
t mille quatre cens huici, le fait de l'Église, » ce qui doit 
s entendre de Tannée 4408 avant Pâqties, ou 1409, style 
nuHlerne. Cette année la ftMe (le PûijiM S arr ivait le 7 avril, 
et comme le manuscrit uni(|uede Puris oil're à la dernière 
page cette mention : t Fait et escript jusque ycy le 
c IX* jour d'avril Tan de grâce mil rccc et ix, > nous pou- 
vons le considérer comme oUraiil un texte orif?inal : il 
en résulte que Tauteur et le scribe terminèrent eu moins 
d'un mois les dix-sept derniers chapitres ('}. 

(') Le manuscrit du poCme de la Mutation de Fortune, 9508, 
conservé à la Bibliothèque de Bourgogne, porte ta note sui- 
vante : Ci commence tin quayer escript en un jour trestout. 
Ce cahier de huit feuillets a deux colonnes ne comprend j»as 
moins de mille vers. 
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Or tnic'l étîlil, en U08, railleur capable trécrire cctlc 
a<liiiiral)le inonograpliio, si ce n'est (ilit istme de Pisiiii? 
(Vcsl peu que le lilre du Livre des fa ts de Bouc quault 
rappelle celui du Lkre des faits ef bonties mœurs de 
Charles V: il y « d<»8 raj>poHs bien plus frap[)ants encore 
daiiîî les (juaiités dt.» I t pensive et du style, (jui nous num^ 
trent une érudition féconde sans cesse unie aux senti- 
ments les plus nobles, les plus élégants, les plus gra- 
cieux. 

Nous n^HiMSterons pas stu* les rel iticuis littéraires de 
Christine de Pts.in avec le prévôt de Paris Guillaume de 
Tignonvîlle, Tauteur des Dits moraux : elles sont assez 
connues. (Christine de Pisnn l'appt^lait son Irès-ehier sei- 
gneur, et s adressant à lui « soubs la tiance de sa sagesse et 
f valeur, > elle le recpiérait t connne très-savant, si que 
t sa sagesse lui fust force, aide, défense et appui. » 

IvCsire de Tisnonville s'elloi < .lil, avec les sii-es d lvr\ . 
de Crésè([ucs et d'autres amis, de ranimer les dernières 
traditions de la c|pP3valerie , et cest ainsi que nous 
expli(|uons ce passage du Livre des faits de Bmci- 
quault : « Il est à sçavoir que plusieurs chevaliers de i^ratit 
c renom et gentils hommes vaillans, poursuivant le noble 
« faict et hautesse des armes, ont advisé que, a0in que 
« le nom de si vaillant preudhomme ne soit |)éri, aîns soit 
« demeurant au monde avec les vivans par longue nié- 
( moire et que les autres s y puissent mirer, que bon se- 
« roit que certain livre de luy et de ses (in'cts fust faict... 
« Si prie et requiers humblement aux nobles et notables 
« personnes par l ordoiuiance desquelles il a esté fait, que 
« ils me veuillent pardonner si, si suffisamment que la 
c matière le requiert, ne Tay sceu traiter.- Si leur plaise 
« corriger les défaulls et avoir agiéalde mon labeur tel 
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* comme il est. Kt aussi jt' supjilsf if Immi rlii'x ;»li<;r de 

• qui il est fait, queparcilloiueiil iiic veuille parJuuiitir si 
« j^ay eu hardiesse d eiilreprendre à parler de luy s»n$ eu 
f avoir auparavant congé de luy et licence, car j'ay receu 
t la charge et coinmissioii de ce fan v. » 

£n effet. Guillaume de Tigiiouville aioiait l)e.'nieou|ï 
BoucîquauU, et nous verrons ailleurs qu*il s*était déclaré, 
comme lui, le champion de la loyauté en amour. 

Déjà, dans le Débat des deux Amans. Tune de ses pre- 
mières et de ses plus faibles compositions, Christine de 
Pisan, après avoir rendu hommage à Li mémoire de Ber- 
trand du Guesclin, invoquait l'exemple des exploits et 
des vertus du vaillant maréchal Bouciquault, comme la 
source tlos premièr<\'^ insj)irations de son fils, « bel en- 
c faut, plaisant et gracieux, » qui, à vingt-cinq ans, 
devait être, lui aussi, maréchal Ue France : 

Hais sansaler 
Plus loîDgs quérir, encor povODS parier 
De notre temps, ne devons pas celer 
1^ bons vaillans qui, sans eulx alKiler 

Neeulx malmeltie, 
Voutdreot leurs cuers en parfaite amour mettre. 
Ne me fault jà aulre preuve promelh e 
Ne autre esrript pour témoing, n'auU e leth e ; 

Car véritîible- 
Ment le s<-el-on, le vaillant cuuneslahle 
De France, «ioiil Di(*uait l'Ame nrceplahie. 
Le bon Heriraii, le pieux et le valable. 

Du (iiié-Aquiu, 
<Jui aux An<ïloi.s fist maint divers buliu, 
Dont ut honneur, leurs chasieaux ;i biiliu 
Meltoit souvent, où feust, soir ou malin 

(Kt renom nié 
Seia toujours et des bons réclamé.» 
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Premièrement pour amours fu armé. 
Ce disoitril, et désir d*estre amé 

Le fîst vaillant. 
De bonne heure le fiât si travaillant 
Amours, qui fait cbascun bon cùer veillant 
A poui*8uivre honneur s'il est vuetllant 

Los qui mieulx vault 
Que riens qui soit, et le bon Bousicaut 
Le mareschai, qui fii preux, saj^e et caiit, 
Tout pour amoui ^ fu vuiliuiit, large et baut, 

Ce devenir 
Le fist. Ytel celle voie tenir 
Ces II enfans veulent et maintenir 
D armes le fais, pour le temps à venir 

Loueoge acquerre. 

Quelques années ont suffi pour que le jeune Jean Bou- 
ctquault ait fait oublier son |ière. Ses vertus égalent son 
courage, et on ne sait s^'l est plus aimé de ceux qui leii- 
toureiit ou plus redouté do coux (ju il combat. V^oyez avec 
quel enthousiasme Christine de Fi< n\ le célèbre dans son 
poème du Chemin de longue estude, écrit en 1 402 : 

En agay un si vaillant. 



Si nVil ou monde pareil 

De ce quUl fault à Tappareit - 

Decbevalier... 

C'en est le mirouer, par m^ftme. 
Car ou monde n'a si notable 
Chevalier, ne si deffensnble. 
Par toute ferre en est renom 
Et partoul est congneu son nom. 
C'est la fleur du monde sans faille. 



Chascim scet ijireri Lombiirdie 
Ls guerres du duc de Milan 



Digitized by Google 



— 314 — 



Il n'y ot pareil, ce dit-ren. 
Ès autres conlrées loinglaines, 
Soit en Grèce, soit en Athènes, 
On bas monde, n a région, 
Meismes le tlenve fie (iion, 
Qu'il n'ait (NisscW'f loiif cLTchié, 
Kt (le tout (îst venu a chié 
A son hoiini'iir si p;ryndement 
OtR* je croy vtM itablement 
(ju'oncque Hector de Troye le fort, 
Ne Troylus et son effort, 
Ne Césa r le gra ni empereur, 
Ne Alexandre le conquérear, 
En armes (aot ne s^avancèrent. 
N'en prouèce ne le passèrent («). 

Nous trouvons dans ces vers, oii l'oii 110111 me Bouci- 
quault t le miroir de la chevalerie, » la première pensée 
du livre où t chevalerie sera louée en la personne de ce 
f vaillant et noble chevalier, afin que les autres s^y 
€ puissent mirer. » 

Bouciquault avait visité, Tépée ou le bourdon à la 
main, la terre des Pharaon ou régnaient les infidèles, 
Constantinople qu'attendait le mônne sort, Jérusalem d'oii 
ils ne devaient plus sortir. Poète en môme temps t|ue 
chevalier, il avait été vivement ému à la vue de toutes ces 
ruines que FOrient offrait à chaque pas, et dans ses longs 
voyages il n'avait pas oublié celles de Troie. 

Cluistine de Pisan nous décrit les inouïes lieux dans 
un de ses poèmes, et si les distances qu elle nous fait fi*an- 
chir rapidement sont un peu fortes, n'oublions pas que 
ce poëme est intitulé le Chenim de lonyue estude. Noire 

{•yi'hmm (fe longue estude, ms. 40982 de la Bibliothèque de 
Bourgogne. 
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point de départ sera le Bosphore; iioifs saluerons ensuite 
luur a tour Ws rivages les plus farneux, les îles les plus 
riantes des mers de rionic et de la Grèce, depuis Pcr- 
pçàme jusqu'à Rhodes, encore riche en merveilles. Nous 
commencerons jpar la description de Constantinople : 

De marbre vî renç iînt deAmurs, 

De graiit circuit, haiilx et diir^; 

Maint haiilt palais, mainte maison 

Y vi, qui de marbre ot cloison. 

Maint édifice grant e( bel. 

Maint hault pilier et maint cbambel... 

Mais trop plaigooie les dommages 

Des ruines de celle ville 

Où il y en a plus de mille, 

Uemt hauts, murs tous rhéus par terre 

Par mescbief et par longue guerre... 

Je vi les champs et le vignoble 

Qui tout dedeiis Constanlinoble 

Sont pour assez vivres donner 

A celle ville gouverner... 

Le chnstel vi de Thénédon 

Où la mer fiert de grand randon. 

Qui le bris Saint-George est nommée ('). 

Vi là gi aiiL terre renommée 

Que jadis Fngu on appel loit. 

ï.a fu Troye, 
La cité de grant renom. 
Or n'v vois se ruine non, 
Mais encore y pairent les murs 
Selon la mer, bauiz, longs et durs. 



(') Et 8*enalla le marej^chal cesle nuit gésir au port de Téné- 
dnn devant la grande Troye. (Livre des faits de' BouciquauU^ 
1, 30.) 
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liien no doit nous arrêter enlre les bords du Siinoïs et 
ceux ilu Nil. Nous découvrons déjà 

Ln terre du Roud.-in 
Qui cïiis crt'.siieiis fait maint dum ; 
Vi nprôs la ci lé du Kaire 
Qui plus esl grant qunutres y paire, 
Vi le Nil qui rroist et descroit, 
Yi ie cliajQp où le hasmc croist. 

Nous abordons enfin lo pèlerinao:o rolii^ieux, et le récil, 
que nous abrégeons beaucoup, continue en ces termes : 

Encore Youlz-je visiter 
Le lieu où il convient monter. 
Où la Vierge esl trés-honorée, 
Sains Katherine aonrée. 
Dedens les désers entrâmes 
D*Arabe, où a xit journées 
Jusqu'au mont Synay finées. 



Et si montâmes sur le mont 

Où il a moult belle abbaye 

Close, qu*el ne soit envaye 

De serpentine ou ma le beste. 

lÀ arrivâmes sans moleste; 

Là ot mainte ]a[ijpe et maint cierge. 

En Égipte tous les lieux vis 
Où Nostre-Sire repaire; 
Vi Nazareth où repaira 
El Bethléem où il fu né. 



Plus regarday et visitay 
Jhérusalem et m'arresfay : 
Vi le Saint-Sépulcre et baisay. 
Et là un pou me reposay. 
Quand j'os fait mes oblations 
Et dites mes dévotions, 

27 



« 
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Je repnrd ly comme il est fait, 

A demy compas et de fait 

Le hault et le lé mesm ay, 

Et encore la mesure av : 

Ce fait, yssiines du repaire, 

Monhmics 011 numl de Calvaire 

Ou Jhesus 0 \'i croix monta, 

Kt en re lieu vi Golgolha 

Ou ia saïule croix Dieu fu mise ('). 

Évidemment ces vers de Christine de Pisan repro- 
duisent ce qu'elle a entendu raconter à Bouciquault, qui 
venait de retourner de CoostaotiDople et de Ténédos à 
Paris, et qui avail visité, à une autre époque, le Caire, où 
résidait le Soudan, Saint-Paul au Désert. Sainte-Cathe- 
rine (lu Sinaï et Jérusalem. Nous pDurrions, en relisant 
le livre dont nous nous occupons, y retrouver vingt 
chapitres où ie chroniqueur peut paiement invoquer 
comme source et comme autorité le chevalier même dont 
il retrace les hauts faits. 

Cependant le lecteur- alteiul peut-tMic une preuve plus 
décisive pour justifier les droits de Christine de Pisan h 
revendiquer le Livre des faits de BouciquauU, Nous la 
mettrons sous ses yeux. 

Il faut remarquer d'abord que Christine de Pisan. 
écrivant des ouvrages fort étendus, soit en prose, soit en 
vers, répète parfois ce quelle a déjà dit en en modifiant 
la forme, c^est-à-dire en rimant ce qu'elle a dit en prose, 
ou bien en mettant en prose ce qu'elle a dit en vters. 

(•) u Messire Bournin nilt alla en Jhérusalem au pèlerinage du 
« Saint-Sépulcre, qu il visita très-dévotement, et aussi fut par 
« tous les saints lieux accoutumés... Ils prirent leur chemin à 
« aller à Saint Paul des Déserts, et de là à Sainte-Catherine du 
u Mont de Sinaï. » Livre des faits de Bouciquault, l, 15. 

0 
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Âi..si elle avait tracé eu ces termes l éloge de Charles V 

clans le Chemin de hnyue estude : 

Prudence et science 
A voit en lui notal^lement, 
Telle que très-soingneusement 
Il entendoit, je ne mens mie, 
Assez des poins d'astronomie ; 

et elle avait rapporté également combien d'excellents 

ouvrages de 1 aiiliquité il avait fait 

En françois dn latin traire, 
Pour tes cuers des François atraire 
A nobles mœurs |iar bon exemple : 

Combien que le la lin tout emple 

Enleiidist, les vouH-il avoir 
Afin de ses hoirs osmuuvoir 
A vertu, qui pis n'cnleiidroient 
Le latin, si s i entendroieat. 

Plus tard, elle répéta exactement la même cijuse dans 
son étude sur Charles V et dans le Livre de Paix* Le Livre 
des faits et bonnes mceurs de Charles V est entre toutes 
les mains. Je me bornerai h citer le Livre de Paix : 
t N estoit-il pas grant clerc lui-nieisiiies et droit pliiio- 
« sophe et bon astrologien et celle science moult amoit ('). 
« Et qu'il fust clerc bien le demonstroit, car souveraine- 
• ment amoit livres, dont il en avoità merveilles grant 
« c|uaiitilé, et quoyque il fust souflisamment instruit en 
c la science de grammaire et que bien et bel entendoit son 
f latin, néanmoins,afin que ses frères et ceulx. qui le temps 
« avenir lui succéderoient puissent avoir le bien d'en- 

{*) Voyez à ce sujet le Livre des faits et mœurs de Charles V, 



Digitizcû by Google 



— 316 — 

t loudre ce que les livres ooiitieniieut, (ist translater par 
« irès-«oui!isaiis clercs tous les plus notables livres. » 

llestcerl.mi 411e ces divers p:iss?ifîes apparlieiment à 
Christine de Pisan, et c'est en nous appuyant sur une 
base à labri de toute contradiction que nous applique- 
rons le même travail de comparaison et de déduction au 

Livre des faits de BoHciquault . 

Nous lisoiks dans le poëme de Mutation de For tune : 

En ce lieu (]ui est lez et grant 

Soot les meachiefs cas. Moult engraot 

Y sont adès d'eulx eotre-oocire. 

N*y a seif^neur, ne a si grant sire. 
Tant s on sache bien eiitt cmettre, 
Qui ou peuple sache frein mettre; 
Tiiit sÏMitr'ocienl à l'estrive; 
L'une part coiilie l autre estrive 
Kntre eulx par esperis mîiliïis. 
Entre les Guelphes et Gutbelins, 
N'en scèveiit nulle autre udivision» 
Fors que l'un dit que tout sou liu 
A tout temps esté Guibelin, 
Et lui aussi Guibelin est, 
Li autres dist que Guelfes rest 
D'aucieuueté de lignage, 
Et que tous dis oui fait dommage 
Les Gullicluis aux Guelplics, dont 
Uayr se doivent, pour ce adout 
S'occieut en la meisme ville 
Dont ils sont, et plus de cent mille, 
Pour telle cause, sans autre, occis 
Se sont, et s'enlr'occieut cils. 
C'est dommaîge et gi anl pitié 
Car s entre eux avoit amitié, 
C'est un pays mouil i^ioncux (•). 

(1) Mutation de Fortune, ms. de la Bibl. de Bourgogne, 9a08, 
r«39. 
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Ôn reiroiive à peu près la même pensée dans un dis- 
cou { s sur les troubles de la France : 

€ Ha France! ne soras-tu pas aconiparée aux estraii- 
c ges nations là o&les frères s*entroccient comme chiens. 

« Les «saiges des Guelfes et Guibelins sont eu voslre 
« terre ('). • 

Si maintenant nous jetons les yeux sur les. lignes sui- 
vantes du Livre des fai^ë de Bùuciquault, nous n*hésite* 
rons plus à reconnaître l.i uiain (pii les a tracées : 

$ Cette perverse coutume est partout le pays enraci- 
€ née; les hommes y sont divisés et ennemis mortels les 
« uns contre les autres, ains seulement par dire :Tu es de 
« lignaige fru(^lphc et je suis du guibelin ; nos devan- 
« ciers se hayrout, aussi ferons-nous, — et pour cette 

< cause seulement, et sans sçavoir autre raison, sentroc- 
t cient chascun jour comme chiens. . . Et est dommage 

< d'iceluy pays et grand pitié» qui est un des meilleurs 
« qui au monde soit ["*] . » 

La communauté d origine de ces divers textes est hors 
de contestation. 

Christine de Pisan avait dit aussi dans le Chemin de 
longue estttde : 

Desoubz le ciel tout maiue guerre, 

Et meisme entre les Sarrazins, 
Le Basât cootre Tamburlau 
Que Dieux metleen si Irès mal an 
QnMIs se puissent entre eulx deffalre. 
Si u1 ait chrestieo que faire! 

Tout ceci rap()elte le chapitre des Faits de Bouciqmull, 

(•) Lamcnlatioti. publiée par M. Tlioinassy, p. 145. 
(•) Partie II, ch. F'. 

I. 17 
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ou Ton raconte c qae Tamburlan assaillit le Bazat de 

« •^iierro et qu'il luy convint pir force laisser en p iix les 
« chiestieus. » lin lulre chapitre, le septième de ta pre- 
mière partie, offre les mêmes rapports avec quelques vers 
du Dé^Hit de» deux Amans ['). Nous pourrions aussi citer 
(les maximes empruntées à Aristoto, à Tulle et à Valère 
qui se retrouvent, et à peu près sous la même forme, dans 
le Livre des faits de BouciquauU et dans les autres ou- 
vrage8;dc Christine de Pîsan. 

Si dans le Livre des faits de BouciquauU, ni les nota- 
bles personnes qui président à cet ouvrage, ni la per- 
sonne qui Va mis par escript, ne sont nommées, nous en 
savons la cause, c'est i afiin que envieux ne disent que 
« aulcuiie llatlerie leur feistdire. » 

Quant à la malheureuse ortune du livre, nous avons 
déjà dit qu'il fallait l'expliquer par celle du noble cheva- 
lier qui le fit composer. Voici le texte de Juvénal des 
Ursins auquel nous fiiisions allusion : «Âudit an, messire 
« Guillaume de Tignonville, qui esfnit clerc etbien uota- 
c ble chevalier, fut désappointé de Testât de prévost de 
< Paris. La vraye cause estoit pour ce qu'il fréquentoit 
« souNeut en I hoslei de feu monseigneur le duc (KOr- 
« léans, et si ne vouloit p is faire beaucoup de choses 
t esirangcs qu'on vouloit qu'il fist en délaissant Tordre 
c de justice; et y fut mis mcssirc Pierre des Essurs, qui 

(>) Christine de Pisan avait composé-pour le dacd*Orléans le 

Débats des deux Amans ^ei elle a ajouté seulement au manuscrit 

fie Bi ijxelles, 1 1034, une dédicnce adressée, non pas, comme ou 
l a di(, aPhilippe le Bon, duc deliourgogne, maisà Charles d'AI- 
l)ret,q!ii fonda usev Bonciquault, pour la défense des dames et 
damoiselles. Tordre de )h Dame BInnche. — La Bibliothèque de 
Bouipo^ne, si riche en niaiMJscnls du xiv siècle, en possède 
viuj^l-sept de Christine de Pisan. 
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€ estoit de Thostel du duc de Bourgogne, lequel en eut 

« un bon salaire ('). i 

Hélas, les persécutions allaient commencer pour Chris- 
tine aussi bien que pour le prévùt de Paris. Le Livre des 
faits de BoueiquauU fut peut-être sa dernière composi- 
tion littéraire. Elle s eflorce dès ce iiioineiit de calmer par 
sa parole éloquente les discordes civiles qui se déchaînent 
autour d'elle. Ëu 1 41 4, elle achève le Livre de Paix, su- 
prême appelé la concorde et à la réconciliation, et c'est 
un touchant spectacle que celui de celle ieniino se jetant 
au milieu de la lutte acharnée des partis, en leur adres- 
sant ces vers de Virgile : 

Ne tanta animis assuescite bella, 
Neu patriie validas in viscera vertite vires. 

Mais sa voix ne fut pas écoutée, et 1 année suiv.uite vit la 
funeste bataille d'Azincourt, qui fut pour elle un inépui- 
sable sujet de deuil, car les derniers débris de la cheva- 
lerie y disparurent, et Bouciquault lui-même fut fait pri- 
sonnier et conduit en Angleterre. 

Il ne resta a Christine de Pisau qu à seufermer dans 
^athaye close, où elle pleura pendant onze ans, jusquà ce 
qu'elle fit entendre un dernier chant d'allégresse en ap- 
prenant la levée <lu siège d'Orléans et les triomphes de 
Jeanne d'Arc qui venait de conduire Charles Vil à 
Aeims. 

Pauvre Christine! que sn vie fut malheureuse, et com- 
bien la postérité de cpii elle attendait une juste réha- 
bilitation na-t-elle point été ingrate pour elle! On a 

(') Jii vénal des Ursins, 4408. Cf. les Hej^islres du parlement, 
5 mai 4408 
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imprimé, commenté, traduit le Roman de la Base, et per- 
scHine n'a réalisé jiis<|iric! le vœu de Gabriel Naudé : 
Quottes ejua Itbroa cuiiapiao nondum tj/pis cvaralos, tutiea 
doleo apud me fatum tam candidat et eruditœ vir^inis* Ve^ 
rum tpaœ allqvando nieœ partes erunt hane Andramedem a 
blottis et tineis v{ndieare(*) . 

. Née sous le beau ciel de T lia lie, olle était vernie dans 
sa jeunesse habiter la France, {tendant les années les 
plus florissantes du règne de Oharleii V : tout était alors 
bonheur, fortune et doux loisirs. 

«Je fus née, nous raconte-t-olle , de nobles pa- 
« rensou pays d'Ytalie, eu la cité de Venise, en laquelle 
« mon père, né de Boulongne la Grasse, où je fus puis 
« nourie , ala espouser ma mère qui née en estoit , par 
« racointanoe que mondil père avoit de longtemps 
t devant à mon aïeul, clerc licencié et docteur né de la 
c ville de Fourli et gradué h Testude de Boulongne la 
f Grasse, qui salarié conseillier de ladittecité estoil. A 
< cause de laquelle parenté mondit père ot ta oognoîssance 
« des Venosiens, et fii pour l;i soufTisance et autorité de Sii 
« science retenu seuiblabieuient conseillier salarié de la- 
c dttte citté de Venise « en laquelle fu un temps résident à 
« grant honneur, richèces et gaings. Or assez tosl après 
f ma nativité, mon père, pour certaines besoignes et ses 
« possessions \ isiter,se transpoi (a en la cité de Boulongne 
t la (irassc » 

Ce fut \k que Thomas de Pisan connut un docte ami de 
Pétrarque, le célèbre professeur Jean André, qui enset-* 

(') Voyez sur Christine de Pisan une iotéressuDte notice de 
M. Thomassy. I»aris, 4838. 

C) La Vistofi {ou mieux l'advinion) de Ctiristiiie de Pi^n, ma- 
nuscrit 1oa09 de la Bibliothèque de Bourgogne. 
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giialeclroit pcDclaiit (|iiai'autc-si\ ans, et qui, eu 1 honneur 
de sa fiUe NovcUa, domia ce nom à son commentaire sur 
les Décrétales (Xovella in Decretales). 

t Pareillement à p:irler de nouveaux temps sans querre 
c les anciennes histoires, Jehan André, le solempnel 

< légiste à Boulongne, n'a mie Ix ans, n'estott pas d'opi- 
« nion que mal feost que femmes feussent lettrées, (juant h 
t sa belle et bonne fille qu il tant ama, qui ot nom Non- 
« veUe,iist apprendre lettres et si avant ès lois que, quant 
c il estoit occupé d aucun essoine parquoy ne povoît va-* 
« quierà lire les leçons à ses escollers, il envoioit Nouvelle 
« sa fille en son lieu lire auxescolos en chaire, et, afiii (pie 
€ la beauté d'elle n'eoipeschast la pensée des oyans, elle 
c avoit une petite coui*tine au devant d'elle, et par celle 

< manière souppléoitet alégoit aucune fois les occupations 
€ de sonpcre, lequel Tama tant que, pour iiiellre le nom 
€ d'elle eu mémoire, fist une notable lecture d'un livre 
€ de loys qu*il nomma , du nom de sia fille, la Nouvelle (').» 

Christine de Pisan, après avoir raconté l'arrivée de 
i^ou père à Bologiie, conlinue aiiksi : « Lui vint tantost 
c nouvelles et certains messages tout eu uu temps de 
€ Il excellens roys lesquiels pour la grant famé de lauto- 
t rite de sa science le mandoient, priant et promettant 
* grans sdaires et émolumens chascun endroit soy, que 
« vers lui voulsist aler, dont l*uu estoit le souverain des 
« roys crestiens, le roy de France, Charles le Sage, et 
« l'autre fu le roi de Honi^uerie. Adonc, connne la soul- 

< lisauce de ces ambassadeurs pour la révérence de la di- 
« gneté desdtts princes ne fust à mettre arrière, délibéra 
« mondit père à obéir à Tune des parties, c*est assavoir 

(■} Cité des Dames, ms. 9303 de la Bibl. de Bourgogne. 



Digitizcû by Google 



— 322 — 

comme au plus <1igiie, et aussi le désir de véoir les 
estudes de Paris et la hautèce de la court francoise, le fist 
venir sors ledit roy (le Fraiice^ espérant traiisitoirc- 
ment veoir le roy, obéir à ses commaodcmeiis ci visiter 
lesdiles estudes Tespace d*uii an, puis s'en tourner 
vers sa feinine et famille, laquelle il ordonna demeurer 
sur ses possessious et héritai^t s à iiouiougue la Grasse, 
et toutes ces choses faittes et ordonnées, avec la licence 
de la seigneurie de Venise, se parti et vint en France, 
ouquel lieu lu <lu s;i^a' loy Charles très -grandement 
receus et hoimourés, et tusl après, l'expérience veue de 
son savoir et science, Teskibli son conseillier ti-ès-espé- 
cial privé et chier tenus, lequel lui fut tant agréable que 
du pai lir au chief de Fan un pot a\oir licence, ains 
vouit à toutes liiis ledit roy que grandement à ses 
cousts et frais envoyast quérii' sa femme, enfans et fa- 
mille, pour user à tousjours leur vie en France près de 
luy, en promettant possessions, rentes et pensions pour 
tenir honnourablcmeut leur estât. Néantmoins, comme 
mondit père, en espérant tousjours le retour, retardast 
ceste chose près de Tespace de ni ans, en la fin convint 
que fait fus!, et fut fait le liaii^pui l de nous d Italie en 
France. Grandement fut receue la femme et enfants de 
mon père, lesquiels le très-bénigne bon sage roy voult 
véoir et reccpvoir joyeusement, laquelle chose fu faitte 
lost après leur venue, atout leurs a bis lombards, riches 
d aournemens et d atour selon Tusage des femmes et 
enfans d'estat. Au chastel du Louvre à Paris ou moys 
de décembre estoit ledit roy , lor s^quela présentation dii- 
dil ménage à belle et honorable compagnie de parens 
i fu à ses yeulx manifeste , laquelle femme et famille à 
i très-grant joye et offres il rccoupt {•}. • 
(*) Vision de Christine. 
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Thomas de Pisîin devint l'un des coiisoillors \v> pUis 
iiitimos de Charles Y. Le roi de Franco lui flonnait beau- 
coup. Il ue dépensait pas moins, et Christine vit chez lui 
les plus notables personnages de Tépoque. même les am- 
bassadeurs du soii(l;m de B;il)vloiH- 

Ou ne s étonne plus que Christine do Pisan nous ait 
conservé sur le règne de Charles V soit des faits impor- 
tants, soit des anecdotes qui ne sont pas sans iiitérêl. 
Ainsi elle nous rapporte que lorsqu'il régla l'Age de la 
major ité des rois, il manda c les députés des bonnes 
« villes, des marchands et mesmement du commun, » et 
que cette ordonnance fut « jurée par les princes, no])les 
«et clercs et ceux des estas du peuple. » Ailleurs elle 
place dans la bouche de Charles V cette belle parole : 
que Téclat si envié de la royauté, loin de ressembler h la 
gloire, n^était qu'un pesant fardeau, et (jue It^seul bonheur 
qui y fût attaché était celui de faire le bien ('). 

Christine de Pisan nous répète à plusieurs reprises que 
Charles V aimait beaucoup les bons clercs : 

Ghiers avoit les clers scienceux, 
Les preux chevaliers et tous ceulx 
Qui à bonnes mœurs enfendoient. 

Il nous en coûte un peu de dire que, bien que Tho- 
mas de Pisan ne blessât en rien la foi, comme Tcissuie sa 
fille, sa principale science était i'astioiogie, et c'est tou- 
jours d'après sa (ille que nous ajoutons qu*il lisait si bien 

(•) M Et moy estant enfunt, qui les vy en l'ostel de mon père 
» qui conseiller dudit roy estoit, m'esmerveiilantde leurs estran- 
» ges habis, puis porter de ce témoignage. « /.ivrv de Paix. 

(•) Livre de Paix. Cf. livre des faite de Charles V, III, 30. 
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«l.ius les étoiles, que Charles V lui dut ^»es plus belles vic- 
toires (*). 

Ce fut le fils d'un serviteur de Charles V, qui ne con- 
naissait pas moins bien les détails les plus intimes de sa 

vio^ i\\w Christine, à peine Aîjée (!<; (jiiiiize ;ins, épousa de 
préfereiice à d autres jeunes gens plus nches qui recher- 
chniont sa main (*). Elle en eut plusieurs enfants, mais 
elle n'avait que vingt-cinq ans quand il mourut à Beau* 
vais, oà il avait suivi Charles YI. 

A celle épcHjtit*. Thomas de Pisaii ne vivait plus, et sa 
vieillesîie avait été troublée par de sombres préoccupa- 
lions. Avec le règne de Charles V avaient cessé les dons 
et les pensions. Les créanciers parurent, les procès se 
multiplièrent. (>hristine, élevée « en délices et nnj^not^'- 
« ment, » se trouva abandonntHî seule, sans appui, 
« avec petits orphelins, » sur une faible nef que battaient 
les flots d*une mer orageuse et menaçante. Rien n'est 
plus touchant que ses plaintes, quand elle se peint elle- 
même entourée à son foyer de ses petits enlaiits et se 
souvenant, d.ins sii misère présente, de son opulence 
d*autrefois. Elle avait, il est vrai, conservé « un mantel 
c fourré de gris, un surcùt d*écarbite; > mais les ser- 

(') Vision (le Chnsline. Cf. /.ivre des: faits et bonnes mœurs de 
Charles r, 111 21. Christine de Pisan place l'astmlnpie bien au- 
flessus de I alchimie, qui, scion elle, ne mérite aucune con- 
fiance. Elle fait celte observation à propos d'un a Icbimisle alle- 
mand nomme Bernard, qui avait écrit à son père. 

(») Son nom était KtienneCastel, et il avait reçu de Charles V 
une charge de notaire. Bien que Christine l'appelle un jeune 
écolier né de nobles parents de Picardie, nous croyons qu'il 
était le tîis d'Klienne Caste!, armurietf brodeur et valet de 
chambre de Charles V à l'époque où il ne portait encore que le 
titre de duc de Normandie. 
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.iîeiils arrivaient, (pii lui prenaient jusqu'à ses chaus- 
«seltes, » et il lui fallait aller lui-pieds, f|ue dis-jc? 
demander 1 aumône et emprunter à des amis qui, la plu- 
part, feignaient de ne plus la reconnaître, t Beau sire 
« Dieu, s'écrio-t-elle, comment hoiileusomeut, à lace rou- 
« gie, le rec|uéroie! » Et il n'est pas moins triste de l en- 
tendre ajouter, en parlant du palais oii elle avait jadis été 
accueillie avec tant d'honneur : < Ha, Dieux, combien 
« de fois ay musé ad ce palais, en yver, mourant dt^ 
« froit ! » 

Mais Christine s était souvenue de la fille du juriscon- 
sulte de Florence, qui par ses études était parvenue à 
égaler la science de son père. En vain lui disait-on que la 

seience ne convenait pas à une femme. Klle répundait à 
ceux qui lui tenaient ce langage : L ignorance convient 
encore bien moins à un homme. Combien elle regrettait 
de ne pas avoir travaillé davantage, étant jeune, et de 
s^étro fiée ^ la fortune, comme celui qui, en voyant 
briller le soleii, oublie qu il peut être obscurci par des 
nuages, c Adonc, ajoute-t-elle, cloy mes portes, c'est^- 
c savoir mes sens, aux choses foraines et voushappay ces 
« beaux livres et volumes. Je me pris aux hystoires an- 
« ciennes (lès le roimnencemenl du nii)ii(i«\ les hystoires 
€ des Uébrieux, des Assirieus et des principes des soi- 
t gneuries, procédant de Tune en Vautre, descendant aux 
« Romains, des François, des Bretons et autres plusieurs 
(L historiografes. Et puis me pris aux livres des poctos, et 
« dont fus-je aise quand jos trouve iestile à moy natu- 
< rel, me délitant en leurs soubtilles oovertures et belles 
« matières, muséessousfictionsdélictables et morales, par 
f belle et polie réthorique aournée de soublil language... 
« Pour laquelle science et poésie, nature en moy resjouye 
i. 28 
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• médit : Or veuti quede toy naissent nouvesiux vdtiroes, 

€ Uîsqiieiilx, le lomps à venir jKM jiéluoliuont, au moiule 
« présenteront Ui mémoire. > 

Dabord son esprit mélancolique la porta à tracer des 
élégies sur ses malheurs ; puis elle commença à écrire des 
ilitliés sur raiiioui-, et, luen (juVlle e\[>niu tt, aliii de 
plaire aux seip;neurs, des émotions et des illusions qu elle 
n'éprouvait plus, bien que ces dittiés fussent, comme elle 
le dit, « gais d*autrui sentement, » elle y trouvait une 
agréable dislrartinn ; mais, de nièiiie que Froissart, elle 
mêlait Tamour à la sagesse, en plaçant dans Tantiquité 
Taroour près de Platon, et au moyen âge la sagesse près 
deThîbaud de Champagne. En effet, tantôt elle rapporte 
que^PIalon, touchant à Sii dernière heure, aimait à lire les 
« plcsans dittiés d'une femme poète qui avoit nomSapho, 
c qui escHvoit d*amours en vers joieux et gracieux ('); • 
tantôt elle nous raconte que le comte Thibaud ne 
chérissait en Blanche de Gastille que sa vertu, et 
qu'il était si timide qu'il n'osait le lui dire : i Et faisoit 
€ ses complaintes À amour en louant moult gracieusement 
♦ ^« dames, lesquels nioiilt beaulx dittiers que il fist furent 
« mis en chans moult délitables, et les fist escripre en sa 
€ salle à Prouvins et aussi à Troye ('). » 

Peu À peu Christine de Pisan arrive à composer de 
uj uids poèmes, comme Ir Chemin dp longue psfude ou le 
Livre de mutai dp. Fortune; mais elle s'élève bien plus 
haut encore ; à défaut de Froissart qui ne vit plus elle 
veut rappeler à la chevalerie ses règles et ses devoirs. Si 

0 Corps de Polieie, 

(') Cité des Dames, It, 65. 

(') Je ne crois jias que Glir isline de Pisan ait quelque part 
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clic consulte les livres sainls, elle y lit que la vérilable 
vie du chrétien est uuc droite chevalerie sur la terre, 
mililia super terram (*). Si elle oavre les historiens de 
Fantiquité, elle y voit (jue, dès Romulus, ceux qui de- 
vaient être un jour les vaiiujueurs du monde s honoraient 
du titre de chevaliers. 

liomulusqui fonda Rome 
De jiliisieurs hommes, pi ist la somme 
De mile tous les plus esleus 
Qui furent les meilleurs sceus, 
• Et milites les appeila. 
Chevaliers autant vault cela 
Ce dire, comme uo millier 
Esleus et pris pour batailler ('). 

Cette femme, faible et élevée dans le luxe, consacre 
désonnais ses jours et ses nuits à Tétude. Détachée du 

l'ulle de la fortune, elle invoque Mîjiui ve, *i Itiiime ita- 
« lionne » comme elle, puisque lltalie est aussi la Grèce, 
la Grande Gi<Âce comme rappelaient les anciens (^). Non- « 
seulement on la voit composer pour Philippe le Hardi, 
duc de Bourgogne, qui lui coumiunique certains docu- 
ments (4), le Livre des faits et bonnes mœurs de Charles V, 

nommé Froissart ; mais dans son poème de la Muiatim de For- 
tune, elle fait Téloge des clercs qui écrivent 

... Les Uii>toire8 des vaillans 
Qui furcni preax ct ImailUas. 

(») Boman d'Othea. 

{*) Chemin de longue csludi'. Tout ceci fut mis |)lus tard en 
prose dans le / ivre des faits et mœurs de Charles V, H, I. 
{*) Homan dOlhea, 

(*) M Paulin Paris a fait remarquer que la «iescription de 
leulrée de Tempereur à Paris paraissait avoir clé empruntée 
par Cbristiiie de Pisan aux Chroniques de Sainl^ Denis, Chris- 
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élégant panégyrique lie son bienfaîteur, mais elle appro- 
fondit aussi jusiju aux secrets de Tart de la guerre, cl écrit 
son livre des Droits (V armes et de chevalerie, où elle re- 
cueille Tavts des plus célèbres guerriers de son temps. Ni 
la philosophie morale, ni l'économie polittqne ne lui sont 
étrangères, et elle achève successiveiiieut divers traités 
couscicrés à Tcxaiiien dos questions les plus hautes, parmi 
les(]uels on remarque io Cfjrps de Policier exposé complet 
de tout le système du gouvernement et des règles qui y 
doivent présider. 

Oii ne peut assez admirer le zèle et l'activité de Chris- 
tine de Pisan qui nous apprend elle-même que de 4399 
à 4 405 elle composa quinze grands ouvrages, sans comp- 
ter plusieurs discours et plusieurs dittiés poétiques. 

Né;inm()ii)s , ces ouvrages ne furent pas accueillis 
coiume ils le méritaient. La misère des temps Texpliquc 
assez, et d'autre part la corruption des mœurs avait 
amené à sa suite le mépris des lettres et de leurs nobles 
enseignements. Les conseillers de Charles Vi la repous- 
saient durement. € Quant je vcnoye, dit-elle, ramenttv 
« voir lestât de moy vesve, requérant encline devant eulx 
« par pitié leur secours, aucune apparence de pitié en eulx 
< trou voie, » et elle répète les mômes plaintes dans ses 
vers : 

Iléliis! où donc trouveront réconfort 
Povres veuves de leurs biens despouillées, 
Puisqu'en France, qui seult eslre le port 
De leur salut * . . . 

tine de Pisjin no tache pas que Philippe le Hardi u lui fil bailler 
« mémoires véritiibles sur l entrée de l'empereur à Paris, par 
» quoy elle sut toutes ces choses. « livre de Paix, 
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Lt's nobles gens n'en oui iiuile pilié? 

Aussi n'ont rlcirs li greigneur, ne li nieuUie , 

Ne les princes ne les daigneuleiUeuiire. 

Où poiirionl mais fuir, |MMS(jue ressort 
Notit Fr.ince, Ui où leur sonl baillées 
KsjK'riinees vaines ? conseil de mort, 
Vuies d eufer leur soal uppureillées. 

Un (I M iner mot pour clore celle uoU? où llou^ ne vou- 
lons tenter ni la biographie de Christine de Pisan, ni la 
critique littéraire de ses ouvrages, mats ce mot suffira 
pour peindre la noblesse de son caractère. Au moment 
ou elle ressentait toutes les jjrivalions attachées à la mi- 
sère, privations d'autant plus cruelles qu'elle les parta- 
geait avec ses enfants, deux princes puissants se mon- 
Iraient disposés à lui offrir de lor pour se l'attacher. L*un 
était le duc de Botn^^ogno, Jean sans Peur, qui avait 
assassiné le duc d'Ui leans ; Faiiti e, Tiisurpateur du trône 
d'Angleterre, Henri de L uic istre, qui avait fait périr 
Richanl IL Ni l'un ni lautre ne purent rien obtenir. 
Christine de Pîsru élevait son malheur aussi haut que sa 
vertu, en racceptanl coinuie une noble épreuve où I on 
retiouvait encore la rniséricoi ile do Dieu : elle eût craint 
bien davantage les présents toujours intéressés du crime. 
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